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INTRODUCTION

Cette publication a pour but de rendre accessibles aux Oblats 
les lettres du Père Honorat, écrites du Canada, à ses supé-
rieurs et à ses confrères français. Par ces lettres on connaît 

mieux les projets, les réalisations et les problèmes du Père Hono-
rat au cours de son séjour au Canada de 1841 à 1858. 

Ces lettres sont précédées d’une Notice biographique. La vie 
du Père Honorat est déjà bien connue grâce à la biographie du Père 
Gaston Carrière, o.m.i., intitulée  : Planteur d’Église1, et de son 
magistral ouvrage : Histoire documentaire de la Congrégation des 
Missionnaires Oblats de Marie Immaculée dans l’Est du Canada 
de l’arrivée au pays à la mort du Fondateur2. Quelques auteurs 
plus récents ont étudié en profondeur l’activité du Père au Sague-
nay de 1844 à 1849, activité fort critiquée de son vivant, mais très 
louée depuis quelques années. Il s’agit de Raoul Lapointe, Combat 
de Titans au cœur d’un royaume. Le duel Honorat-Price (1844-
1849). Chicoutimi, 1996, 401 pages. Raoul Lapointe, Le retour du 
Père Honorat. Laterrière, 1998, 286 pages, et Hélène Vincent, Les 
meules de la liberté. Le moulin de la colonie libre du Grand-Brûlé. 
Laterrière, 2000, 197 pages.

La brève biographie qui suit expose la vie du Père Honorat au 
Canada, telle qu’il la raconte lui-même dans les 53 lettres qu’il a 
écrites du Canada à Mgr de Mazenod et à quelques confrères.

Yvon Beaudoin, o.m.i.

1 Montréal, Rayonnement, 1962, 190 pages.
2 Ottawa, Éditions de l’Université d’Ottawa, 5 tomes, 1957-1963.





NOTICE HISTORIQUE





Chapitre I

ENFANCE, FORMATION, 
PREMIERS MINISTÈRES

(1799-1841)

Jean-Baptiste Honorat, supérieur-fondateur des Oblats de Ma-
rie Immaculée au Canada, naît à Aix-en-Provence, le 18 mai 
1799. Il est le septième des neuf enfants de Marie-Thérèse 

Bremond (1773-1806) et de Jacques-Christophe Honorat (1762-
1827), fabricant de chandelles, domicilié à Aix au numéro 3 de 
l’Île 55. 

Dès son jeune âge, Jean-Baptiste désire devenir prêtre comme 
son oncle François-Joseph Honorat, nommé curé de la cathédrale 
en 1812 puis, en 1825, chanoine titulaire d’Aix, et comme son 
frère aîné, Jean-Jacques-André, prêtre sacristain de la cathédrale, 
décédé en 1826.

Il étudie, semble-t-il, au collège Bourbon et connaît l’abbé 
Eugène de Mazenod qui, en 1813, a formé parmi les élèves du col-
lège l’Association de la Jeunesse chrétienne d’Aix. Il en devient 
un des premiers membres.

À dix-huit ans, son père désire l’initier aux travaux de son 
commerce. Jean-Baptiste profite de la liberté que lui offre un 
voyage d’affaires pour remettre toutes ses commissions entre les 
mains de son beau-frère et se retirer, sans revoir sa famille, dans la 
maison des Missionnaires de Provence fondés en 1815 par Eugène 
de Mazenod. Il commence son noviciat le 21 octobre 1818, avec 
l’abbé de Mazenod comme maître des novices. C’est dans une 
atmosphère de grande piété qu’il se prépare à prononcer ses vœux 
de religion dans l’église de la Mission, le 30 mai 1819, huitième 
missionnaire à s’agréger à la jeune Société. Il étudie la philosophie 
et la théologie comme scolastique au grand séminaire d’Aix puis, 
en 1820-1821, à Notre-Dame du Laus, où il enseigne en même 
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temps à quelques postulants. Il retourne à Aix et, le 22 décembre 
1821, il est ordonné prêtre par Mgr Ferdinand de Bausset-Roque-
fort, archevêque d’Aix. 

Les charges dans la Congrégation de 1821 à 1841

Le Père de Mazenod a connu Jean-Baptiste dès son adoles-
cence, il l’a suivi dans ses années de formation et lui a ensuite 
confié des charges importantes. Il lui connaissait bien quelques 
défauts, mais appréciait surtout ses vertus. Le Père Honorat avait 
un caractère primesautier et entier. Ses confrères, les Pères H. 
Guibert et P.-N. Mye, le jugeaient « exalté, sans manière et sans 
savoir, entêté3  ». Le Fondateur lui recommandait «  la douceur, 
l’aménité, le support du prochain4 », la prudence et le soin de sa 
santé5. En 1834, alors que le Père Honorat était supérieur de la 
maison du Calvaire à Marseille, il l’invita à « calmer ses fureurs, 
toutes les fois qu’on n’entre pas dans ses vues ». D’autre part, il 
admirait son zèle. Après la Révolution de Juillet 1830, qui rendit 
impossible la prédication de missions paroissiales, le Père Hono-
rat, « plein de zèle pour le salut des âmes, voudrait prêcher aux 
pauvres, de pays en pays, persuadé que son ministère ne serait pas 
infructueux, ne cherchant que la gloire de Dieu sans vouloir reti-
rer d’autre rétribution que son pain quotidien. J’admire ses beaux 
sentiments, note le Fondateur, sans en être surpris : ce saint prêtre 
est à la hauteur de toutes les vertus de son état et capable de bien 
autre dévouement6  ». Il voyait en lui de «  réelles vertus » et le 
savait « incapable de manquer à son devoir7 ». Il ne se gênait pas 
de lui faire des reproches au besoin, « car, disait-il, grâce à Dieu, je 
te rends volontiers cette justice, tu es capable d’entendre la vérité 

3 E. de Mazenod au Père Guibert, 22 août 1825, dans Écrits oblats, 6, p. 
191-192.

4 E. de Mazenod au Père Honorat, 27 janvier 1824, dans Écrits oblats, 6, 
p. 142.

5 E. de Mazenod au Père Honorat, 28 mai 1824, dans Écrits oblats, 6, p. 149. 
6 E. de Mazenod au P. Tempier, 20 janvier 1831, au P. Honorat, 1834, dans 

Écrits oblats, 8. p.126. 
7 Journal Mazenod, 26 septembre et 26 octobre 1837, dans Écrits oblats, 

18, p. 288 et 314.
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toute entière, sans qu’on soit obligé de garder des ménagements 
injurieux pour une âme comme la tienne8 ».

Aix (1821-1825)

Le Père commence sa vie missionnaire en 1821-1825 comme 
assistant du Père Hyppolyte Courtès à l’église de la Mission à 
Aix, tout en composant des sermons. Déjà le 21 octobre 1821, un 
mois avant son ordination, il avait participé au deuxième Chapitre 
général, tenu à Aix et, le 8 juin 1824, il est nommé assesseur et 
admoniteur du Père Courtès, supérieur de la maison d’Aix depuis 
le départ pour Marseille du Père de Mazenod, nommé en 1823 
vicaire général de Mgr Fortuné de Mazenod, évêque de Marseille. 
En septembre-octobre 1824 il prend part au troisième Chapitre 
général qui l’élit procureur général de l’Institut. Il maintient cette 
charge jusqu’à son départ pour le Canada en 1841, charge qui, 
pratiquement, sera toujours exercée par le Père Henri Tempier. 
À ce titre de procureur, le Fondateur demande au Père Honorat 
de préparer le premier Personnel de la Congrégation et de com-
mencer le registre des oblations dans lequel chaque profès reçoit 
un numéro progressif. Le registre a toujours été continué, on est 
arrivé aujourd’hui dans les quatorze mille. Le Père de Mazenod 
avait écrit au Père Courtès, le 17 janvier 1825 : « Je soumets cette 
réflexion au Père Honorat qui est très entendu dans toutes ces 
choses comme en bien d’autres aussi9 ». Pendant son séjour à Aix, 
le Père donne quelques cours aux novices et aux scolastiques, et 
prêche plusieurs missions, entre autres : Entrevaux et Rochette en 
1823, Ventabren et Vitrolles en 1824, Puyloubier en 1825.

Nîmes (été 1825)

En avril 1825, le Père de Mazenod accepte la fondation d’une 
maison de missionnaires à Nîmes. Les Pères auront pour résidence 

8 E. de Mazenod au Père Honorat, 6 octobre 1827, dans Écrits oblats, 7, p. 
148-149.

9 Père de Mazenod au Père Courtès, 17 janvier 1825, dans Écrits oblats, 6, 
p. 169.
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une maison séparée du séminaire par un jardin. Récréations, cha-
pelle et réfectoire seront en commun. On comprend pourquoi le 
Fondateur écrivait au Père Tempier, le 7 avril, qu’il importait de 
faire un bon choix de missionnaires pour cette maison, plus qu’ail-
leurs « il faudrait frapper par une grande régularité et une grande 
exactitude10 ». Le Père Pierre-Nolasque Mye est nommé supérieur. 
Le personnel est complété, le 16 mai, par le Père Jean-Baptiste 
Honorat et le Frère Hippolyte Guibert. En envoyant ces collabo-
rateurs au Père Mye, le Fondateur loue particulièrement le Père 
Honorat : Comptez sur lui, « il embrasse avec allégresse et promp-
titude les moyens qu’on lui fournit pour progresser dans la vertu…
Et que de qualités excellentes!11 » 

Supérieur à Notre-Dame du Laus (août 1825-été 1827)

Le Père Honorat ne fait que passer à Nîmes. Après la nomi-
nation du Père Mye à Nîmes au début de 1825, la direction du 
sanctuaire de Notre-Dame du Laus, dans le diocèse de Gap restait 
confiée aux Pères Jacques-Joseph Marcou et Jean-Joseph Touche. 
Le Père Marcou tombe aussitôt malade et le Père Touche est inapte 
à s’occuper des pèlerins et du sanctuaire. « Il passe sa vie sur les 
grands chemins, débitant de tous côtés des sermons dont personne 
ne se soucie..., note le Père de Mazenod, point d’économie, point 
d’intelligence pour les intérêts de la maison12 ». L’homme qu’il 
faut au Laus est vite trouvé, c’est le Père Honorat, nommé supé-
rieur avec le Père Alexandre Dupuy comme économe. Les deux 
aiment manier la truelle et travaillent volontiers à la restauration 
de l’église et du couvent. Ils accueillent les pèlerins et prêchent 
quelques missions, même si Mgr François-Antoine Arbaud, évêque 
de Gap, janséniste notoire, limite leur juridiction. Ils prêchent ce-
pendant dans le Dévoluy en novembre 1825, à Saint-Jean-hors-
les-murs d’Aix en 1826, à Fontvieille, Saint-Laurent-des-Arbres, 
Saint-Victor de La Coste et Prébois en 1827. Au cours de sa pre-
mière année de supériorat, le Père Honorat apprend qu’il n’est 

10 Écrits oblats, 6, p. 176.
11 Th. Ortolan, Les Oblats de Marie Immaculée… I, Paris, l914, p. 180. 
12 Mazenod au Père Mye, 22 août 1825, Écrits oblats, 6, p. 193. 
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pas toujours facile de s’entendre avec ses sujets. Le Père Touche, 
plus âgé que lui, ne peut pas vivre sous son obédience. « D’où 
vient cette répugnance qui trouble l’ordre d’une Société naissante 
dans laquelle il ne devrait y avoir qu’un cœur et qu’une âme? se 
demande le Père de Mazenod. C’est qu’on est pétri d’orgueil tout 
en voulant paraître humble!13»

Supérieur à Nîmes (avril 1827-septembre 1830)

Au printemps de l’année 1827, la communauté oblate achète 
une maison, rue Chassagne, située en plein quartier protestant. Le 
Père Honorat est nommé supérieur avec, comme collaborateurs, 
les Pères François Hermitte et Joseph Martin. Ils exercent leur 
ministère dans les prisons (1400 prisonniers), dans une chapelle 
publique et prêchent des missions dans les Cévennes, en particu-
lier à Sabran et Condoulet, Quinson et Bourg d’Oisan. La Révolu-
tion de Juillet 1830 met fin à cet apostolat. « À Nîmes, écrit le Père 
Achille Rey, les passions religieuses s’étant unies aux passions 
politiques, les protestants menacèrent le clergé : l’évêque, les cha-
noines avaient quitté la ville, les missionnaires insultés, poursuivis 
de cris de mort, s’étaient retirés chez les prêtres à la campagne. Le 
Père Honorat y revint en septembre mais fut de nouveau obligé de 
se sauver, déguisé en garçon perruquier. L’abandon de cet établis-
sement s’imposa.14»

Maître des novices à Saint-Just (1829-1830, et 1832-1833 à Notre-
Dame du Laus)

Le Père Guibert, maître des novices de 1826 à 1828, tombe 
alors malade; le Fondateur nomme le Père Honorat à cette charge 
au mois de mai, mais le Père ne devient effectivement maître des 
novices qu’en novembre 1829 jusqu’à l’automne 1830. Il le sera 
quelques mois, à Notre-Dame du Laus, en 1832-1833. Le 31 jan-
vier 1829, il est élu quatrième assistant général et sera réélu au 
Chapitre de 1831.

13 Mazenod au Père Tempier, 9 mars 1826, Écrits oblats, 7, p. 55.
14 Rey, Mgr de Mazenod…, I, p. 489.
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Supérieur au Calvaire à Marseille (fin 1830-juin 1837)

À la fin de l’année 1830 ou au début de 1831, le Père Honorat 
est nommé supérieur de la maison du Calvaire à Marseille. C’est 
une grande maison, construite par le Père Tempier en 1823-1825, 
où résident les jeunes Pères en attente d’une obédience et quelques 
Pères et Frères chargés du service de la chapelle du Calvaire fré-
quentée par beaucoup de fidèles, surtout Italiens. Les novices de-
meurent dans cette maison en 1833-1834 et 1836-1841, de même 
que les scolastiques en 1833-1835. Les Pères sont aussi aumôniers 
de Notre-Dame de la Garde, des Sœurs de Saint-Charles et des 
prisons. Quelques-uns vont en mission aves les Pères d’Aix. Au 
début de 1837, le Père Honorat prend part aux missions d’Entrai-
gues et de Maussane. 

Supérieur de Notre-Dame de Lumières (juin 1837-été 1841) 

Au début juin 1837, Mgr de Mazenod accepte la direction du 
sanctuaire de Notre-Dame de Lumières dans le diocèse d’Avignon. 
Les Oblats en prennent possession le 3 juin et le Père Honorat est 
nommé supérieur le jour précédent. Un vaste champ s’ouvre à ses 
talents et à son zèle. Il veille à l’accueil des pèlerins et à l’organi-
sation de pèlerinages, il fait des réparations à l’église et élève le 
couvent d’un étage pour loger les junioristes. Il prêche également 
plusieurs missions, dont Bédarrides et Aubignan en 1838, Bon-
nieux, Castillon, Roussillon et Simiane en 1839, Bedoin, Rustrel 
et Caderousse en 1840, etc. En mission, le Père Honorat écrit sou-
vent au Fondateur et donne toujours de bonnes nouvelles. Celui-ci 
écrit dans son Journal, le 12 novembre 1839  : « Lettre du Père 
Honorat. Il me rend compte des commencements de la mission 
d’Aubignan. Voilà des missionnaires! Cette lettre fait un contraste 
singulier avec celle que m’a écrite le Père Courtès, de Rognes 
où il donne mission en même temps. La lettre du Père Honorat 
vous console, vous réjouit, il semble qu’on voit les merveilles 
de la grâce. C’est tout ce que nous avons vu s’opérer par notre 
ministère quand nous avions le bonheur de donner nous-mêmes 
des missions. La lettre du Père Courtès est glaciale. C’est un pré-
dicateur qui a un nombreux auditoire d’hommes indifférents, sur 
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la conversion desquels il n’a pas la confiance de compter. Honorat 
ne met pas en doute que toute la population d’Aubignan, compo-
sée de 1800 âmes, profitera sans exception de la mission. Courtès 
ne se promet rien de personne. Honorat est content de tous ses 
coopérateurs. Courtès se plaint de tous les siens. Le secret de cette 
différence c’est qu’Honorat fait aux missions plein de confiance 
dans l’assistance de Dieu, qu’il est accoutumé à voir opérer des 
miracles, et que Courtès, qui n’a pas la même habitude, ne rai-
sonne que sur les moyens humains dont il peut faire usage15 ». 

15 Écrits oblats, 19, p. 237. On trouve beaucoup de détails sur ces mai-
sons oblates dans Dictionnaire historique des O.M.I., II, et dans Th. Ortolan, Les 
Oblats de Marie Immaculée…, I, En Europe 1816-1861.





Chapitre II 

FONDATEUR ET SUPÉRIEUR  
DES OBLATS AU CANADA EN 

1841

La Révolution de Juillet 1830, anticléricale, met fin pendant 
quelques années à la prédication des missions paroissiales. 
Plusieurs Oblats demandent alors au Fondateur d’accepter 

un champ de missions hors de France. Celui-ci n’obtient pas de 
Rome la permission d’aller en Algérie ou en Corse. Il attend donc 
l’heure de la Providence. 

En 1841, Mgr Ignace Bourget, second évêque de Montréal 
depuis une année, entreprend un voyage en Europe dans le but 
d’obtenir des prêtres, des Jésuites, des Religieuses et également 
une congrégation de missionnaires. Il n’obtient rien à Paris. En 
route pour Rome, il s’arrête à Marseille pour célébrer la messe le 
dimanche 20 juin. Il fait alors connaissance avec Mgr de Mazenod 
et apprend de celui-ci qu’il est fondateur et supérieur d’une congré-
gation de missionnaires. Il lui demande quelques Pères. Mgr de 
Mazenod promet une réponse au retour de Rome de l’évêque de 
Montréal. Il consulte immédiatement ses sujets. Tous demandent 
d’être envoyés. À son retour de Rome, Mgr Bourget s’arrête de 
nouveau à Marseille, les 5-7 août, et prend les arrangements pour 
recevoir sans tarder quelques Oblats dans son diocèse. 

Le Fondateur s’empresse de choisir ceux qui seront envoyés. 
Il écrit au Père H. Courtès, le 11 août 1841, qu’il devra trouver par-
mi les élus : « des hommes capables d’annoncer la Parole de Dieu, 
et bons à être présentés au clergé de Montréal qui n’est pas sans 
mérites1  ». Il choisit les Pères Jean-Baptiste Honorat, supérieur 
(1799-1862), Adrien Telmon (1807-1878), Jean-Fleury Baudrand 

1 Écrits oblats, 1, p. 5.
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(1811-1853), Lucien Lagier (1814-1874), les Frères coadjuteurs 
Basile Fastray (1805-1874) et Louis François Roux (1814-1899).

Ceux-ci quittent Marseille le 30 septembre après une cérémo-
nie de départ à Notre-Dame de la Garde. Les voyageurs passent 
par Grenoble, Lyon, Bourges et Paris, arrivent au Hâvre le 14 oc-
tobre et laissent le port le 20. La traversée dure 36 jours. Ils ont 
tous le mal de mer. L’Utica accoste à New York le 25 novembre. 
Ils y rencontrent Mgr Charles de Forbin-Janson, Mgr Jean Dubois, 
évêque de New York, son coadjuteur Mgr John Hughes, et Mgr 
Joseph Rosati, évêque de Saint-Louis. 

Ils ne restent qu’une journée à New York, mais prennent six 
jours pour rejoindre Montréal par bateau, puis en voiture. Le jeudi, 
2 décembre, Mgr Bourget les accueille et, pendant quelques jours, 
leur donne l’hospitalité à l’évêché. Ils sont ensuite installés, le 7 
décembre, dans leur demeure de Saint-Hilaire, localité située à 
quelque trente-cinq kilomètres au Sud-Est de Montréal, au pied du 
mont qui porte le même nom, du côté Est de la rivière Richelieu.

Première habitation à Saint-Hilaire (1841-1842)

Premières impressions

Ce qui suscite d’abord la curiosité du Père Honorat, c’est 
l’hiver canadien, la façon de s’habiller et de voyager. « Il me pa-
raît, écrit-il au Fondateur le 8 janvier 1842, que ce climat m’est 
tout à fait favorable, cependant nous ne voyons que neige et glace 
et nos voitures d’hiver sont des voitures tout à fait découvertes; 
mais le temps est sec, le ciel habituellement serein et jamais nous 
n’avons moins souffert de froid que depuis que nous sommes en 
Canada. Ici toutes les maisons sont chauffées depuis le vestibule 
jusqu’à la mansarde […] Vous pensez bien qu’on est vêtu conve-
nablement et puis les pieds, d’abord bien chauffés, sont enfoncés 
dans les fourrures qui vous couvrent jusqu’à la ceinture; ajoutez à 
cela que la tête est couverte de ce qu’on appelle un casque qui est 
encore une coiffure faite de peaux de bête et qui couvre et la tête 
et le cou et les oreilles, puis un châle qui vous couvre le visage 
jusqu’au nez y compris. Dans cet accoutrement qui est celui du 
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voyage et que bientôt on ne trouve plus ridicule, on fait en peu de 
temps de longs voyages, vraiment agréables, sur des voitures qui 
n’ont point de roue et dont le siège touche presque terre, c’est-à-
dire la neige ou la glace, et avec des chevaux tout petits mais de 
force à ne pas dételer après une traversée de huit à dix lieues et 
à vous ramener encore toujours au pas de deux lieues au moins 
à l’heure à l’endroit d’où vous êtes venus. Les Canadiens nous 
disent que c’est maintenant pour eux la saison la plus agréable de 
l’année. Je le conçois pour les voyages car on trouve des chemins 
partout même sur les rivières et sur les fleuves qui sont tous glacés 
même le Saint-Laurent malgré la longueur et l’impétuosité de sa 
course ». En été les Oblats s’habillent comme le clergé canadien, 
mais portent toujours la croix oblate2.

Première habitation  : Saint-Hilaire sur le Richelieu, décembre 
1841-juillet 1842

Ils habitent la maison curiale qui, à leur arrivée, n’a que les 
« quatre murailles ». On divise l’étage en dix cellules et le bas 
en deux chambres, salle de communauté, réfectoire et cuisine. Le 
Père Honorat sera accusé d’y avoir fait des travaux inutiles, mais il 
se défend en disant que c’est le Père Telmon qui a fait des répara-
tions en toute hâte, en l’absence du supérieur, de façon qu’il a fallu 
refaire ces travaux. Le curé qui les remplace par la suite se trouve 
bien de cet arrangement et « n’a garde de toucher à un clou3 ».

Dès le 4 décembre, Mgr Bourget a nommé le Père Hono-
rat curé de la paroisse, vacante par la mort récente du curé M. 
Jacques Odelin. Ses confrères sont nommés vicaires. La paroisse 
« est la plus petite du Canada ». Elle a « 700 communiants dont 
le plus grand nombre est à une lieue ou une lieue et demi loin de 
l’église ». Cette paroisse est « la plus pauvre de toutes » où « tout 
est à faire  ». Elle est mal administrée. Les marguillers des der-
nières années n’ont « point encore rendu de compte4 ».

En fixant les Oblats à Saint-Hilaire, Mgr Bourget leur confie 
la garde de la croix érigée par Mgr de Forbin-Janson avant son dé-

2 Lettre du 23 novembre 1842. 
3 Lettres du 15 mai 1842 et du 30 janvier 1844.
4 Lettre du 15 mai 1842.
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part du Canada en novembre 1841. Il leur avait dit en les rencon-
trant à New York que cette croix de 85 pieds de hauteur, est « la 
plus haute et la plus belle qu’il y ait dans le monde5 ». Le 8 janvier 
1842, le Père Honorat annonce au Père Ricard : « Nous sommes 
établis les gardiens d’une croix plantée par l’évêque de Nancy de 
90 pieds de haut. C’est certainement la plus belle du monde, sur un 
plateau ou plutôt une petite montagne qui est dans notre paroisse. 
Elle domine le Canada qui est un pays tout de plaines. Ce lieu va 
devenir un lieu de dévotion extraordinaire, tout est préparé pour 
cela, surtout les esprits et les cœurs des Canadiens ». Le même 
jour il avait écrit au Fondateur que cette croix « domine le Canada 
tout entier ». Le 15 mai 1842, il donne des détails plus précis sur 
ce monument : « Cette croix nous va bien, la montagne est vrai-
ment délicieuse, presque toute boisée; en montant à cette croix 
dans un vallon resserré entre quatre ou cinq collines, on rencontre 
un lac délicieux. Oh! Le bel endroit pour un établissement à l’ave-
nir. De là on voit la croix et vraiment elle se fait contempler; on 
marche encore pendant un bon quart d’heure et le chemin de la 
croix commence qui vous conduit par une vue enchanteresse à 
travers les érables, les merisiers, les bouleaux, au haut d’une mon-
tagne dont le principal ornement est cette croix de 90 pieds de 
haut, toute couverte de feuilles de fer blanc. L’épaisseur de la tige 
est de six pieds. Le seul piédestal qui sert maintenant de chapelle a 
au moins 20 si ce n’est pas 25 pieds de haut. De là la vue se porte 
aussi loin que l’on peut apercevoir sur des plaines magnifiques au 
milieu desquelles on aperçoit peu de collines, le tout à peu près 
cultivé, ou couvert encore d’antiques forêts où peut-être la hache 
n’a jamais travaillé et les plaines sont traversées par le magnifique 
Saint-Laurent, l’Ottawa, la Chambly et quantité d’autres rivières 
toutes plus délicieuses, et qui toutes vont se perdre dans le Saint-
Laurent puis dans le golfe, de là vont voyager dans l’Atlantique 
et se mêlent à ces cours qui bordent et vos contrées et celles que 
nous habitons ». 

Le Père ne parle guère du ministère paroissial, si ce n’est que 
dès leur arrivée, en décembre 1841 et au début de 1842, les Pères 

5 Lettre du 26 novembre 1841. 
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prêchent une mission à Saint-Hilaire, à Beloeil et à Saint-Vin-
cent-de-Paul. Au sujet de la croix, il écrit simplement que chaque 
jour du mois d’août, il y a une centaine de pèlerins et davantage 
d’autres jours6.

Impressions sur le peuple, le clergé et sur le pays

Après les premières missions, le Père Honorat est en mesure 
de donner ses impressions sur les Canadiens et surtout sur les 
curés. Il écrit à Mgr de Mazenod, le 8 janvier 1842 : « Oh le bon 
peuple! Quelle foi, quelle reconnaissance, quelle correspondance, 
quel bon cœur. C’est ici où il faut venir chercher les mœurs de 
notre vieille France; et que de bien à faire! » Il écrit le même jour 
au Père Ricard et au Père Guigues : « Nos Canadiens sont le meil-
leur peuple que j’aie encore connu. Ils ont toute la vivacité, l’ama-
bilité des Français, et toute la foi, la religion de cette nation quand 
elle était toute si catholique ». « Ce peuple Canadien avec toute la 
gaieté, l’amabilité et l’ancienne foi de la France, et avec cela son 
langage séduit nécessairement un peuple français, d’autant plus 
que quand même il y ait aussi des pauvres parmi eux et que peu 
sachent lire et écrire, ils sont d’une aménité, d’une affabilité et 
d’une honnêteté qui étonnent ». 

La première réflexion sur le clergé est positive. «Le clergé du 
diocèse, écrit-il à Mgr de Mazenod le 8 janvier 1842, nous a vus 
venir sans jalousie et même avec beaucoup de plaisir. Mgr avait 
admirablement préparé les voies. Déjà nous en connaissons un 
certain nombre qui nous traitent vraiment en amis et on peut dire 
avec considération ». L’admiration du Père est ensuite plus miti-
gée. «Il va sans dire, continue-t-il le 11 juillet, nous avons été exa-
minés, critiqués même. Si nous avons nos amis, nous avons aussi 
nos ennemis. Je pense que toutes ces considérations nous rendront 
plus sages : mais c’eût été mieux encore que nous fussions arrivés 
ici meilleurs7 ». Le chroniqueur du Codex historique de la mai-
son de Longueuil donne des explications à ce comportement. Ces 
étrangers, ignorants des mœurs et des coutumes du pays, frois-

6 Lettre du 20 août 1842.
7 Lettre du 8 janvier; Mêmes réflexions le 13 août.
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saient des susceptibilités dans les conversations et s’ouvraient trop 
facilement à des gens qu’ils croyaient leurs amis. Dans les mis-
sions on ne respectait pas assez la volonté de quelques curés qui 
s’opposaient à certaines décorations. On permettait des dépenses 
exagérées aux frais du clergé8. Le Père Honorat rend le Père Tel-
mon responsable d’une bonne part des difficultés : « Combien de 
fois le Père Telmon n’a-t-il pas fait parler contre nous? La plu-
part des plaintes venaient à son sujet, tantôt pour des paroles en 
conversation, tantôt zèle excessif, et toujours défaut de réflexion 
et surtout de conseil. Maintenant tout cela se corrige parce qu’on 
s’explique; mais alors à la seule mission de Sainte-Élisabeth où 
je n’étais pas, il s’était compromis par des paroles peu mesurées 
soit à l’égard de ce prêtre qui avait parlé contre nous soit à l’égard 
de plusieurs prêtres du diocèse qu’il aurait dû ménager bien da-
vantage, à l’égard de Mgr en acceptant des conférences publiques 
avec les méthodistes protestants sans consulter l’évêque qui en fut 
extraordinairement contrarié; plus tard à Corbeau, et c’est le cas 
le plus grave, en faisant brûler et brûlant des bibles et ce dans les 
États-Unis, il est vrai dans la cour du presbytère, mais le feu a été 
aperçu plus loin et les journaux des États et du Canada ont retenti 
de ce fait qui a été blâmé de tout le monde même des évêques de 
New York et de Montréal, au point que le Père ne peut plus pa-
raître dans cette contrée où certainement on mettrait la main sur lui 
[…] Depuis que je conduis toutes les missions et surtout depuis le 
commencement de cette année, il n’arrive plus de plainte d’aucun 
endroit. Nous sommes on ne peut mieux avec tous les prêtres qui 
travaillent avec nous9 ».

Le Père Honorat ne cesse de demander au Fondateur d’en-
voyer quelques Pères, mais le 25 mai, il fait cette confidence : « Je 
ne sais pas si nous vous avons dit que les prêtres canadiens sont 
très ombrageux au sujet des prêtres étrangers. M. le curé de Lon-
gueuil me disait hier que s’il venait encore trois de nos prêtres 
français cela pourrait arrêter les vocations. On dit même qu’à Qué-
bec, pour nous appeler on attend que nous soyons un peu plus 

8 G. Carrière, Histoire documentaire…, I, p. 130.
9 Lettres du 14 avril et du 25 mai 1843.
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Canadiens. Ce qui m’avait fait craindre quelque temps de mettre le 
P. Telmon à la tête du noviciat, c’est que même nos novices alors 
disaient qu’il était anti-Canadien. Je ne pense pas que maintenant 
ils puissent en dire autant, mais nos Pères ne s’étaient pas surveil-
lés assez sur ce point et dans leurs manières et dans leurs paroles. 
Pourquoi ne pas se souvenir de cette belle conduite de l’apôtre 
omnibus omnia factus sum ».

Le Père Honorat fait des réflexions sur le peuple et le cler-
gé, mais ne parle guère de la situation politique et humaine du 
pays. En envoyant ses fils au Canada, Mgr de Mazenod leur avait 
simplement dit à ce propos  : «  On parle français dans toute la 
contrée10 ». Pourtant le Canada venait de vivre des troubles poli-
tiques et militaires graves : les rébellions de 1837-1838. Ces sou-
lèvements armés ont eu lieu dans le Haut et le Bas-Canada. Ils 
se sont déroulés sur fond de crises économiques et agricoles et 
furent provoqués par le refus de la part des autorités britanniques 
d’accorder les réformes politiques réclamées. 

Dans le Bas-Canada, le conflit se doubla de l’antagonisme 
existant déjà depuis la conquête anglaise en 1759. Au cours du 
printemps et de l’été 1837 les chefs réformistes, dont le princi-
pal était Louis-Joseph Papineau, chef du Parti Patriote, ont tiré 
parti des tensions politiques pour mettre sur pied une large force 
rebelle. La situation était tellement tendue qu’en octobre 1837 
toutes les troupes britanniques régulières ont été retirées du Haut-
Canada et transférées dans le Bas-Canada. Il y eut trois affronte-
ments d’importance à Saint-Denis et Saint-Charles sur Richelieu 
et à Saint-Eustache au nord de Montréal. Les Patriotes ont défait 
les troupes britanniques à Saint-Denis le 23 novembre, mais furent 
vaincus le 25 novembre à Saint-Charles puis le 14 décembre à 
Saint-Eustache. La loi martiale fut décrétée, suivie de nombreuses 
arrestations. Saint-Denis et Saint-Charles sont des localités situées 
non loin de Saint-Hilaire. À Saint-Eustache il y eut de nombreuses 
maisons et fermes détruites. D’autres batailles eurent lieu en 1838.

Comme conséquence de cette guerre, la vallée du Saint-
Laurent qui, en 1791, avait été divisée en Bas-Canada (Québec 

10 Lettre du 11 août 1841 au Père Courtès, dans Écrits oblats, 1, p. 4.
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actuel) et Haut-Canada (Ontario actuel), fut réunie par le gouver-
nement britannique et forma en 1840 le Canada-uni à la suite de 
l’Acte d’Union. Cet Acte visait à assimiler les Canadiens français 
pour empêcher toute récidive en les submergeant dans une mer 
anglaise toujours en augmentation grâce à l’immigration venant 
du Royaume-Uni.

Le Père Honorat fait une allusion à cette situation dans une 
lettre du 11 décembre 1842 par ces mots  : « Il est bien de vous 
dire que les troubles civils qui avaient agité cette province avaient 
désorganisé le bon peuple canadien si intéressant sous tous les rap-
ports ». On trouve une autre allusion à cela dans un rapport du 
Père Lagier à Mgr Bourget, le 24 août 1842. Il dit que des mili-
taires, venant de Chambly, ont fait une promenade vers la croix 
de la montagne, se sont introduits dans la chapelle et profané les 
ornements, puis ont arraché 5 ou 6 croix du chemin de croix11. 

Deuxième habitation à Longueuil (1842-1851)

Dès le début de 1842, les Pères constatent que Saint-Hilaire 
ne convient pas. Cette paroisse est trop pauvre pour maintenir une 
communauté. Mgr Bourget veut leur confier une seconde paroisse 
mais le Père Honorat pense que nos paroisses seraient « toujours 
mal gouvernées » à moins que ce soit toujours le même qui reste à 
la maison12, mais aucun Père ne veut devenir curé, ce n’est pas leur 
vocation. De plus Saint-Hilaire a d’autres inconvénients : l’éloi-
gnement de Montréal d’où l’on part pour évangéliser, les embarras 
de la cure qui rendent difficiles le repos et le recueillement dans 
l’intervalle des missions, etc., tout invite à chercher un autre pied-
à-terre. 

Pendant une mission, le Père Honorat apprend qu’une maison 
est en vente à Longueuil. Il rencontre le propriétaire, Monsieur 
Berthelet. En une première entrevue, on n’arrive pas à se mettre 
d’accord pour l’acquisition de la propriété. Mais le Père Léonard 
Baveux, novice oblat, connaît bien M. Berthelet. Il entreprend 

11 G. Carrière, Histoire documentaire…, I, p. 121-122.
12 Lettre du 15 mai 1842.



	 Fondateur et supérieur des Oblats au Canada en 1841	 27

des pourparlers avec lui et obtient la cession de la maison, sans 
conditions. Le Père Honorat écrit alors au Fondateur : « La Provi-
dence de Dieu voulait assurément que nous allassions ainsi à [la 
rencontre de M. Berthelet], homme de bonnes œuvres, riche pro-
priétaire à Montréal, [qui] possédait à Longueuil une belle maison 
avec jardin et prairie, laquelle propriété il avait eue de la succes-
sion de son oncle feu M Chaboyer, ancien curé de cette paroisse de 
Longueuil ». « Sans qu’on ait pu penser à cela en la construisant, 
les divisions sont toutes faites pour une maison de communauté. 
Le rez-de-chaussée a son vestibule, son parloir, sa salle de com-
munauté, de récréation, son réfectoire, sa cuisine avec toutes ses 
dépendances. Un bel escalier conduit à un premier étage qu’un 
corridor bien éclairé partage dans la longueur; sur ce corridor 
l’ouverture de huit cellules plus ou moins grandes pour les Pères; 
puis un second étage, suivant l’usage du pays; dans la charpente 
où on fera facilement de fort jolies cellules pour les Frères et un 
vaste grenier, etc. Nous ne sommes séparés de l’église paroissiale 
que par une cour ou une partie du jardin. La porte d’entrée de notre 
maison donne sur la grande route de Chambly à Montréal par le 
fleuve Saint-Laurent. De ce côté nous avons une vue magnifique 
autant par l’aspect du fleuve duquel nous ne sommes séparés que 
par la largeur du chemin et notre prairie qui est de l’autre côté du 
chemin, que par celui de la ville de Montréal qui se trouve presque 
vis-à-vis […] On va à Montréal à très peu de frais, à toutes les 
heures du jour, par les traverses des horseboats ou bateaux, mis en 
mouvement par des chevaux qui sont dessus et des steamboats ou 
bateaux à vapeur. Nous nous trouvons ici avec tous les avantages 
de la ville moins les inconvénients13 ». 

Les pères Honorat et Léonard prennent possession de la mai-
son le 2 août et le reste de la communauté rentre le 10. Le Père 
Lagier et le frère Roux demeurent à Saint-Hilaire jusqu’à l’été 
184314. Avec l’entrée de plusieurs novices, la maison sera bientôt 
remplie. En octobre 1843, ils sont 18. Jusqu’en 1850, la Maison 
de Longueuil devint, écrit le Père Carrière, « le cénacle où prirent 

13 Lettres du 13 août 1842.
14 Lettres du 20 août et du 23 novembre 1842, du 14 avril 1843.
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naissance la plupart des grandes œuvres de la congrégation au 
cours de ses premières années au Canada15 ». 

Activités missionnaires

Les missions paroissiales

Mgr Bourget voulait des missionnaires. C’est bien ce que sont 
les Oblats au Canada. Ils prêchent des missions dans les paroisses 
organisées et dans les paroisses en formation, les townships, puis 
auprès des Amérindiens.

On a vu que dès leur arrivée en décembre 1841 et au début 
de 1842 ils ont donné une mission à Saint-Hilaire, à Beloeil et 
à Saint-Vincent-de-Paul. Le Père Honorat se propose avec ses 
confrères de prendre trois mois de repos l’été et de travailler les 
autres neuf mois. Mgr Bourget adopte aussi le plan de missions et 
les usages des Oblats, moins la cérémonie de pénitence pieds-nus 
pendant l’hiver. Les curés demandent des missions pour leurs pa-
roisses et les fidèles écoutent et reçoivent la parole de Dieu « avec 
une ardeur que je n’ai jamais remarqué nulle part ailleurs », écrit 
le Père Honorat à Guigues le 8 janvier 1842. En juillet 1842, ils 
prêchent leur dixième mission à Varennes et le Fondateur reçoit 
la liste des patrons des paroisses évangélisées pour les introduire 
dans les litanies des saints que les Oblats récitent à l’examen par-
ticulier du midi. En 1842, le Père Honorat prêche pendant 20 se-
maines, le Père Telmon pendant 11 semaines et le Père Baudrand 
pendant 26 semaines.

Le 11 décembre 1842, le Père Honorat écrit au Père Casimir 
Aubert, supérieur-fondateur des Oblats en Angleterre-Irlande  : 
« Vos lettres sont venues nous surprendre fort agréablement. Ce 
n’est donc pas sans raison qu’un bon nombre dans notre Congré-
gation avaient le pressentiment que le bon Dieu voudrait se servir 
de nous dans ce renouvellement qui s’opère en faveur de la religion 
dans le monde. On eût dit que nous ne venions en Canada que pour 
convertir des Amérindiens, et depuis un an qu’y faisons-nous par 

15  Gaston Carrière, Honorat…, p. 73.
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notre ministère? La foi se ranime plus forte que jamais parmi ces 
populations éminemment catholiques et y produit des fruits mer-
veilleux; quelques protestants se convertissent, et un bon nombre 
reviennent de leurs préventions. Vous autres, qu’allez-vous faire ? 
Oh! La belle œuvre! Et comme depuis longtemps je me réjouissais 
dans cette pensée que notre famille aiderait à ranimer ce colosse 
qui était depuis trois siècles dans un état si déplorable. Heureux 
donc sommes-nous et les uns et les autres que le bon Dieu nous ait 
pris pour les instruments de sa grâce ».

Au début de 1843, on prêche moins. Les Pères Telmon et Bau-
drand sont malades et le Père Lagier a soin de la cure de Saint-Hi-
laire. Le P. Honorat écrit encore au Père Aubert, le 13 avril 1843 : 
« Imaginez, depuis notre arrivée ici en décembre 1841, nous ve-
nons de finir la 17e mission, sans compter de petites retraites que 
nous avons données de côté et d’autre pour soutenir l’œuvre des 
missions. Quoiqu’on soit aujourd’hui le jeudi saint, Notre Sei-
gneur ne m’en voudra pas de m’entretenir quelques instants avec 
vous. Lundi je dois commencer une autre mission. J’espère cepen-
dant qu’après celle-là j’aurai au moins un mois de repos à la mai-
son […] Les missions font toujours un bien extraordinaire, toutes 
les populations en voudraient. Il faudrait être douze missionnaires 
pour le seul diocèse de Montréal ».

En décembre, les Oblats prêchent dans la paroisse Saint-
Jacques l’Achigan. Le supérieur écrit au P. Ricard le 23 décembre 
et au Fondateur le jour suivant. « Nous étions au milieu d’un peuple 
tout dispersé dans une campagne de 5 à 6 lieues carrées dont la 
moitié des habitants sont pauvres à n’avoir pas même d’habits pour 
se couvrir. Eh bien! Malgré la rigueur de la saison, l’éloignement, 
etc., tout le monde, il y a bien 3600 communiants, s’est rendu aux 
exercices journaliers et a profité de la mission au point que nous 
avons formé une congrégation de filles dans laquelle 600 se sont 
fait inscrire et nous avons agrégé à l’association de la tempérance 
totale, qui n’est rien moins que l’engagement de s’abstenir pour 
toujours de toute boisson enivrante comme vin, rhum, eau de vie, 
etc., plus de 2000 personnes, et les deux missionnaires qui restent 
encore là huit jours en inscriront bien encore 1000. Vous ne sauriez 
croire le bien que cette association de la tempérance, qui s’établit 
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ici par les missions, fait dans ce pays-ci […] Mgr est venu en faire 
la clôture par sa visite qui a duré trois jours, à peu près comme 
elle dure d’ordinaire dans nos missions […] Nous allons nous ser-
vir de l’association de la tempérance pour former le noyau de la 
congrégation des hommes ou jeunes gens. Pendant notre mission 
de Saint-Jacques le P. Telmon a donné au pensionnat des Dames 
du Sacré-Cœur, établies dans cette paroisse rurale, une retraite qui 
a été beaucoup goûtée et a fait beaucoup de bien; de son côté le P. 
Flavien Durocher a donné dans l’église de Longueuil une retraite à 
la congrégation des filles et une retraite aux jeunes gens. Ces deux 
petites retraites ont encore réussi à merveille. Nous allons profiter 
de cela pour former à Longueuil la congrégation des jeunes gens. 
Veuillez vous souvenir de nous faire parvenir quelques jours le 
règlement de la congrégation d’Aix ou une copie… » 

En 1844, le Père Honorat va moins souvent en mission, à cause 
de ses projets de fondation à Bytown et dans le diocèse de Québec, 
mais ses confrères continuent de prêcher dans les paroisses, les 
collèges, les séminaires et les congrégations religieuses de plu-
sieurs diocèses16.

Les townships

Dès son arrivée au Canada, le Père Honorat parle des mis-
sions paroissiales dans les paroisses en formation, les townships. 
Le rédacteur du Codex historique de Longueuil explique ce que 
sont les townships. « Quoique le Bas-Canada soit habité par les 
Canadiens d’origine française, lisons-nous, et par conséquent ca-
tholiques, on ne regarde proprement que les rives du Saint-Laurent 
et de la rivière Chambly jusqu’à une plus ou moins grande pro-
fondeur, c’est ce qu’on appelle les Seigneuries […] Tout autour, 
ou du moins à l’est, à l’ouest et au sud sont ce qu’on appelle les 
townships où la terre s’achète comme actuellement en France, 
sans aucune redevance. Cette partie du pays est bien moins peu-
plée que l’autre, et par une population anglaise, écossaise, irlan-
daise et surtout anglo-américaine dans l’est, et par conséquent en 
majorité protestante. Quelles en furent les raisons? On prétend que 

16 G. Carrière, Histoire documentaire..., IV, p. 287-324. 
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l’Angleterre, par suite d’une défiance injuste à l’égard des Fran-
co-Canadiens à qui deux fois elle a dû la conservation de cette 
colonie, a voulu les entourer d’une ceinture anglaise, que pour cela 
elle y a donné asile à des Loyalistes américains, et ensuite y a 
versé le surplus de sa population. Langue anglaise, religion pro-
testante, pays montagneux, il n’en fallait pas tant pour en éloigner 
le Canadien, surtout quand il fallait s’éloigner de sa grande rivière 
qui est son orgueil et sa vie; quelques Canadiens pourtant mais en 
petit nombre avaient consenti à s’exiler dans les townships. Les 
troubles politiques de mil huit cent trente-sept, joints aux années 
de disette, en ont poussé un plus grand nombre à s’y établir. Mais 
malheureusement, c’était un peu tard, les Américains qui savaient 
qu’on pouvait y faire fortune rapidement, en avaient acheté déjà, 
et pour rien, toutes les terres; quelques années plus tôt on eût pu 
être propriétaire et indépendant, et maintenant il faut se résigner 
à être esclave de tous les jours. De là le triste état des missions 
canadiennes des townships tant que la propagation de la foi n’a pu 
donner les moyens d’y pourvoir… »

Moins de deux mois après l’arrivée au Canada des Oblats, Mgr 
Bourget envoie le Père Lucien Lagier et l’abbé John McFalvey 
faire une mission dans les townships mais ils reviennent malades 
après huit jours. En mai 1842 quatre prêtres prêchent une mission 
à Saint-Georges, non loin de Granby. Au cours de l’été, le Père 
Honorat annonce à Mgr de Mazenod que l’évêque de Montréal 
veut confier ce ministère aux Oblats et demande un Père qui parle 
l’anglais. Au mois d’octobre 1843, accompagné de deux prêtres 
diocésains, le P. Baudrand va commencer cet apostolat. Au cours 
de l’hiver 1843-1844, il y travaille pendant deux mois avec le 
Père Dandurand. Il y retourne avec l’abbé Hughes en juillet, sep-
tembre et octobre 1844, en janvier-mars, juin et septembre 1845. 
Ils prêchent et administrent les sacrements dans une vingtaine de 
localités à partir de quatre centres : Granby, Stanstead, Dunham et 
Stanbridge. Le Père Baudrand est envoyé à Bytown en 1846 et ne 
semble pas avoir été remplacé par un Oblat dans les townships17.

17 G. Carrière, Histoire documentaire…, I, p. 155-164.
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Les Amérindiens des diocèses de Kingston et de Québec

Après l’arrivée des Oblats à Montréal, Mgr de Mazenod, Mgr 
Bourget et le Père Honorat voient grand et loin. Ils rêvent déjà 
d’expansion et d’œuvres variées. Mgr de Mazenod pense que cette 
fondation n’est peut-être que « la porte qui introduit la famille à la 
conquête des âmes de plusieurs pays18 ». « Pour nous, ajoute le P. 
Honorat, Mgr Bourget nous charge et des missions des paroisses 
formées, et des Townships et des chantiers et des Algonquins et 
des Iroquois et dans son diocèse et dans trois ou quatre diocèses 
qui l’entourent, car tout cela c’est nous qui devons le faire et non 
pas d’autres19 ». Mgr Bourget de son côté écrit au Fondateur, le 
26 décembre 1845 : « Encore une fois n’oubliez pas Burlington, 
la Rivière-Rouge, les chantiers, Bytown, le Saguenay, Témisca-
mingue, Abitibi, le Saint-Maurice, tout le diocèse de Montréal qui 
a 200 lieues de long…20 » 

Le Père Honorat voit d’abord l’éventualité d’accepter la 
paroisse française de New York que Mgr Dubois lui offre. Mais 
cette église sera bientôt confiée aux Pères de la Miséricorde21. 
Le supérieur désire ensuite envoyer des Oblats dans le diocèse 
de Toronto où il y a des Amérindiens. Il rencontre l’évêque, Mgr 
Michael Power, qui accepterait volontiers quelques missionnaires 
qui parlent l’anglais. Le Père Honorat se propose d’y envoyer le 
Père Telmon ou d’autres Pères pour apprendre l’anglais22. Ce rêve 
s’évapore en septembre 1843 quand les Jésuites acceptent l’offre 
de Mgr Power, selon l’intention de Mgr Bourget de faire rentrer 
les Jésuites en possession de leurs anciennes missions23.

Après ces projets avortés, le Père Honorat modère ses ambi-
tions. Il écrit le 14 avril 1843 : « Nous étions des enfants quand 
nous parlions de tant de projets d’établissements ailleurs et malgré 

18 Mazenod à Honorat, 9 octobre 1841, dans Écrits oblats, 1, p. 17.
19 Lettre du 18 octobre 1843.
20 Registre des Lettres de l’évêque de Montréal, vol. 4, p. 71. 
21 Honorat à Mazenod, 26 novembre 1841 et 11 décembre 1842; G. Car-

rière, Honorat…, p. 97. 
22 Lettres du 11 juillet, 20 août, 2 octobre, 23 novembre 1842, 15 mai 

1843, etc. 
23 G. Carrière, Histoire documentaire…, IV, p. 113.
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ma répugnance je me laissais entraîner par les discours et l’ambi-
tion des autres […] Plus tard, je vous dirai le sentiment de tous sur 
le projet [de Toronto], mais le meilleur serait de nous renforcer 
ici où l’évêque avec le temps veut nous faire faire toutes sortes de 
bonnes choses24 ». 

Il oriente alors ses recherches vers les Amérindiens. Déjà en 
1841-1842, Mgr de Mazenod et le Père Honorat voient ce travail 
comme vraiment celui des Oblats. Mgr Bourget avait d’ailleurs 
parlé de cela dès 1841 : « travailler à la conversion des Amérin-
diens25 ». Dans toutes ses lettres en 1842-1844, le Père Honorat ne 
cesse de parler de missions auprès des Amérindiens. Il faut pour 
cela plus de Pères. Il reçoit heureusement plusieurs novices dont 
en 1842 le Père Léonard Baveux qui a dirigé pendant six années 
un village d’Iroquois, et le frère Jean-Baptiste Langlois qui « en-
tend le Saulteux, langue avec laquelle on se fait entendre au plus 
grand nombre des peuplades indigènes26 ». Au cours de l’été 1843, 
entre aussi le Père Flavien Durocher qui a été missionnaire des 
Algonquins pendant 13 ans. Le supérieur pense que le temps est 
venu d’entreprendre ce travail d’évangélisation et d’entrer dans 
les diocèses de Kingston et de Québec. D’autres événements vont 
précipiter les décisions. 

Le 23 décembre 1843, le P. Honorat écrit au Père Ricard  : 
« Vous savez sans doute qu’on va s’emparer des missions chez 
les Amérindiens. Les Frères Laverlochère et Bourassa étudient 
l’algonquin à grand forces. Sous peu on va se servir du P. Léonard 
pour les Iroquois. C’est quand ces excursions seront commencées 
qu’on pourra vous raconter et exciter l’ardeur de notre jeunesse. 
Les nations algonquines sont très nombreuses dans ces contrées, 
ces bois, qui s’étendent à 200, 300 et jusqu’à 500, 800 lieues et 
plus. N’y a-t-il pas de quoi faire saigner un cœur de missionnaire 
et de quoi exciter; on n’a commencé à s’occuper d’eux qu’en 1836. 
Ne sont-ce pas là les âmes les plus abandonnées! Nos jeunes gens 
de N.-D. des Lumières ont donc eu un sentiment digne de notre 

24 Lettre du 14 avril 1843.
25 Mazenod au Père Vincens, 17 juillet 1841, dans Écrits oblats, 9, p.157.
26 Lettre du 11 juillet 1842 et autres, v.g. 23 novembre, 11 décembre 1842, 

15 mai, 10 juin 1843.
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société quand ils ont écrit au P. Léonard : “tu nous demandes qui 
de nous ira t’aider pour instruire tes enfants des bois, que n’avons-
nous… etc., nous irions tous”. Il est fort possible qu’au printemps 
prochain le P. Durocher ira faire une excursion avec ses disciples 
à 80 lieues d’ici pour commencer et sonder le terrain. Il faut vous 
dire que quelque loin qu’aille ce Père à la chasse des Amérindiens, 
il en rencontrera partout qui auront eu de quelque façon connais-
sance de lui. Quelle avance pour la conversion des autres. Voyez, 
si vous pouvez, cela dans l’avenir! »

Les premiers contacts se font au début juin 1843 lorsque le 
Père Léonard va remplacer pendant quelque temps l’abbé Fran-
çois-Xavier Marcoux chez les Iroquois du Sault-Saint-Louis. Le 
15 juin, les Pères Honorat et Baudrand vont, avec les novices Bou-
rassa et Fisette, assister aux cérémonies de Fête-Dieu au même 
endroit.

Dans le diocèse de Kingston, une nouvelle agglomération 
naît à Bytown, à environ 200 kilomètres à l’ouest de Montréal, au 
confluent de la rivière Rideau et de l’Outaouais. On y compte entre 
autres des populations autochtones sur le territoire qui va vers le 
nord jusqu’à la Baie James. Mgr Bourget veut confier ce poste aux 
Oblats. Cette éventualité sourit au P. Honorat qui, cependant, veut 
d’abord une invitation de Mgr Patrick Phelan, coadjuteur de Mgr 
Rémi Gaulin, et la permission de Mgr de Mazenod. Cette invi-
tation arrive le 29 décembre 1843. Le Père Telmon y est envoyé 
en observateur au début de 1844. Le consentement du Fondateur 
suit bientôt. Le 1er mars, il écrit au P. Honorat  : « Certes il faut 
être entreprenant quand on est appelé à la conquête des âmes. Je 
trépignais de me trouver à 2000 lieues de vous et de ne pouvoir 
vous faire entendre ma voix qu’après deux mois. Et pourtant votre 
lettre du 2 février m’est parvenue aujourd’hui premier mars. Dieu 
veuille qu’enfin vous avez reçu les miennes qui non seulement 
approuvaient ce beau projet mais y applaudissaient avec trans-
ports. Ce n’est pas un essai qu’il fallait faire. Il fallait y aller avec 
la ferme résolution de surmonter tous les obstacles, d’y demeurer, 
de s’y fixer! Comment hésiter! Quelle plus belle mission! Secours 
aux chantiers, missions aux Amérindiens, établissement dans une 
ville toute d’avenir. Mais c’est le bel idéal qui se réalisait et vous 
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l’auriez laissé échapper! Mais la pensée me fait frissonner! Re-
prenez donc tout votre courage et que l’établissement se forme 
en règle. Recommandez à chacun de faire son devoir. Ce n’est 
qu’ainsi qu’on attire sur soi les bénédictions de Dieu27 ».

Le Père Telmon revient à Montréal pour rendre compte de son 
expédition puis retourne à Bytown, rejoint en mai par le P. Dan-
durand pour le service des fidèles de langue anglaise. Celui-ci sera 
remplacé en 1845, par le P. Michael Molloy, Irlandais.

De son côté, Mgr de Mazenod désire depuis longtemps qu’on 
s’établisse dans le diocèse de Québec où abondent les vocations 
ecclésiastiques. Mgr Bourget conseille d’attendre une demande of-
ficielle de l’archevêque Mgr Joseph Signay. Cette demande arrive 
en mai 1844. Mgr Signay veut, dès l’été 1844, quelques Pères qui 
accompagneront chacun un prêtre diocésain le long de la rivière 
Saint-Maurice, du Saguenay et de la Côte-Nord. Le Père Honorat 
répond avec empressement et, le 10 mai, communique cette bonne 
nouvelle à Mgr de Mazenod  : « Québec vient à nous. J’ai reçu 
coup sur coup deux lettres de Mgr de Québec lui-même, deman-
dant d’abord deux de nos jeunes prêtres pour accompagner chacun 
un de leurs prêtres séculiers qui vont chaque année à une époque 
voulue évangéliser les Amérindiens; et cela bien dans l’intention 
formelle que Mgr m’exprime que par là nous prenions possession 
de ces missions pour les conduire et les étendre nous-mêmes. L’un 
de nos deux jeunes prêtres ira sur la rivière Saint-Maurice et pour 
la première excursion restera seulement six ou sept semaines ab-
sent de la maison; l’autre sur le fleuve Saguenay et sera absent 
pour trois mois environ. Mgr de Québec, dans sa lettre, qui est on 
ne peut plus honorable pour notre Congrégation, commence par 
me dire qu’il lui a été bien agréable d’apprendre par Mgr l’évêque 
de Juliopolis (c’est l’évêque Provencher de la Rivière-Rouge) que 
les membres de notre Société sont dans la disposition de rendre 
aux missions de son diocèse les mêmes services que celles du dio-
cèse de Montréal reçoivent de leur part. C’est Mgr de Juliopolis 
qui a été fait notre ami intime par notre saint évêque de Montréal 
qui avait pris sur lui de faire cette ouverture à Québec. Après ce 

27 Écrits oblats, 1, p. 82.
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préambule, Mgr de Québec me parle de ces deux missions pour 
lesquelles il demande pour le mois de mai deux de nos jeunes 
Pères; puis en parlant du Saguenay Sa Grandeur me fait part d’un 
projet d’établissement sur ce fleuve en me désignant un poste où 
on résiderait trois, ayant soin des Canadiens qui s’établissent çà 
et là et allant visiter dans les temps convenables les Amérindiens 
de ces diverses missions. Ce projet de Mgr, si nous l’agréons, est 
de prendre des mesures en conséquence cet été. Et c’est à ce sujet 
que Sa Grandeur me propose de descendre à Québec pour parler 
de cette affaire. En conséquence de cette demande à laquelle vous 
pensez bien que j’ai dû répondre, toujours avec les conseils de 
l’évêque de Montréal, sans avoir l’air trop empressé; mais en pré-
sentant un dévouement de missionnaire, nous avons mis en retraite 
les Frères Bourassa et Laverlochère qui étudiaient la langue et le 
F. Fisette qui depuis quelque temps demandait qu’on l’employât à 
ces missions. C’est le cinq de ce mois, jour de l’octave du patro-
nage de saint Joseph, que Mgr de Kingston a ordonné nos Frères 
[…] »

Ils partent aussitôt dans trois directions. Le Père Fisette se 
dirige pour trois mois vers le Saguenay et la Côte-Nord du Golfe 
Saint-Laurent, le Père Bourassa pour six semaines vers le Haut-
Saint-Maurice, et le Père Laverlochère sur l’Outaouais vers le Té-
miscamingue et l’Abitibi. Les deux premiers champs de mission 
sont dans le diocèse de Québec, l’autre dans celui de Kingston. 

Le Père Honorat demande avec insistance au Fondateur de 
nouveaux missionnaires : « Ô ! Mon bien-aimé Père, saignez-vous 
à blanc s’il le faut en Europe pour ce bel établissement, que dis-je? 
ces établissements, car il y en aura deux autres qui nous appro-
cheront davantage de la Baie d’Hudson et de la Rivière-Rouge et 
plus tard nous conduiront peut-être aux Esquimaux que les prêtres 
n’ont pas encore visités et au milieu desquels cependant rôde un 
ministre protestant. Dans ma dernière lettre je vous ai parlé de 
la facilité que cela nous donnerait de placer convenablement et 
dans les commencements nos jeunes Pères; mais vous sentez bien 
mieux que moi encore, mon bien-aimé Père, que, et pour Québec 
et pour le Saguenay et pour Bytown et encore pour Montréal, il 
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faut au moins à chaque poste un homme fort, solide, entreprenant, 
adroit, etc. »

Le 9 août le Père Honorat exprime sa joie à l’arrivée d’Europe 
du Père Pierre Aubert, du frère scolastique André Garin et du Père 
Eugène Guigues, envoyé comme nouveau supérieur des Oblats au 
Canada. Il se réjouit également du retour de ses missionnaires  : 
« Le Père Bourassa est arrivé le premier, écrit-il au Fondateur. Il a 
remonté avec son mentor la rivière Saint-Maurice à la hauteur de 
150 lieues. Pour cela il a employé 26 jours pour monter et 6 jours 
seulement pour descendre. Cette différence vient de la rapidité du 
cours de cette rivière. Imaginez que 43 fois pendant cette montée, 
il faut tout mettre à terre et les voyageurs, et les effets et les pro-
visions et le canot lui-même et porter et effets et provisions et le 
canot lui-même sur le dos des hommes et autant de fois remettre 
le tout à l’eau, et les portages sont tantôt d’un quart de lieue tantôt 
d’une demi-lieue, etc., encore n’est-ce pas là le plus pénible du 
voyage. On campe la nuit sous une tente mais on couche sur une 
espèce de couverture double que l’on étend par terre, puis malgré 
tous les soins que l’on peut prendre, il reste toujours dans la tente 
des maringouins, des moustiques, des brûlots, espèce de cousins 
tous plus cruels les uns que les autres qui ne laissent guère dormir 
la nuit et qui exercent encore la patience des missionnaires une 
bonne partie du jour pour ne pas dire toujours. Eh bien, cela, on 
le fait pour aller catéchiser, confesser, etc., pendant l’espace de 
douze, quinze jours, deux ou trois cents indiens. Ah! Ils ont une 
âme rachetée au prix du sang d’un Dieu! Ce ne serait donc pas 
trop de le faire même pour une seule […] Pour le P. Fisette, c’est 
demain qu’il nous arrivera. J’ai eu quelquefois de ses nouvelles 
pendant la mission. Il en est également très satisfait et tout encou-
ragé. C’est sur le bord nord du Golfe Saint-Laurent qu’il a souvent 
travaillé […] Ce bon Père cependant a eu aussi son travail, ses 
peines et ses périls. Plus d’une fois les vents les ont ballottés sur 
le Golfe; une fois même ils ont couru un grand danger […] J’ai 
reçu avant-hier une lettre du P. Laverlochère, la seule qu’il a pu me 
faire parvenir de ses missions. C’est également un missionnaire 
zélé. Dans une autre lettre qu’il écrit à Mgr où il donne plus de 
détails, je le trouve très prudent et très réservé, ne parlant presque 
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que de son compagnon, lequel à la vérité, est le dux verbi et le 
dux sous tous les rapports; n’importe, c’est bien de sa part. Puis, il 
narre bien et écrit vraiment en missionnaire. Sa mission est la plus 
considérable et celle où on prêche un plus grand nombre de tribus 
[…] Pour cette mission, on remonte l’Ottawa et puis on se rend par 
les lacs et d’autres rivières à Abitibi».

Les religieuses des Saints-Noms de Jésus et de Marie

Le Père Honorat, dans ses trois années de supériorat, a aussi 
contribué à la fondation d’une communauté religieuse. Il constate 
dans une lettre du 23 novembre 1842 qu’il « manque encore un 
établissement au Canada pour les écoles des filles dans la cam-
pagne ». Il ajoute : « Les Sœurs du Révérend Père Tempier feraient 
ici merveille ». Ces Sœurs du P. Tempier étaient les Religieuses 
des Saints-Noms de Jésus et de Marie, fondées en 1821 à Salon-
de-Provence, par Marie Catherine Ruel, en religion Mère Marie-
Saint-Augustin. Mgr Fortuné de Mazenod évêque de Marseille les 
approuva en 1828 et les installa dans le diocèse. Le P.Tempier était 
leur supérieur ecclésiastique.

Le 11 mars 1843, c’est le Père Telmon qui insiste pour avoir 
quelques religieuses de Marseille. Il dit qu’il a préparé pour se 
joindre à elles « surtout deux demoiselles de talent et de rare ver-
tu ». Monsieur L.-M Brassard, curé de Longueuil, a acheté une 
maison en vue de ce futur couvent. En un premier temps Mgr de 
Mazenod répond que cela peut facilement se faire, mais le 31 mai 
1843 il dit que la supérieure refuse de former un établissement à 
une si grande distance. Par lettre du 10 août à Mgr Bourget, Mgr 
de Mazenod l’invite à commencer avec des demoiselles du lieu : 
« Si vous avez des personnes capables, vertueuses et de bonne vo-
lonté, qu’est-ce qui empêche qu’elles se réunissent et commencent 
elles-mêmes l’œuvre ». Ce conseil est bientôt suivi par l’évêque 
de Montréal, les Pères Honorat et Telmon qui jetèrent les fonde-
ments d’une communauté canadienne sur le modèle et avec le nom 
de celle de Marseille28. 

28 Écrits oblats, 1, p. 54; Mazenod à Honorat, 31 mai, ibid., p. 46-47; G. 
Carrière, Histoire documentaire…, V, p. 43-44.
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L’œuvre commence le 28 octobre 1843 avec Eulalie Durocher 
(1811-1849), sœur de deux Oblats, Mélodie Dufresne et Henriette 
Céré. Les trois fondatrices commencent le noviciat le 28 février 
1844 sous la direction du Père Jean-François Allard. Consciente 
de ses limites au plan académique, Eulalie, devenue Mère Marie-
Rose, confie au P. Allard et aux Frères des Écoles chrétiennes la 
formation et la direction pédagogiques des maîtresses de classe. 

Mère Marie-Rose, nom de religieuse de Durocher, meurt le 
6 octobre 1849, le Père Allard part pour Bytown la même année. 
Malgré ces épreuves la Congrégation se développe au Canada puis 
à l’étranger, et passe de 44 religieuses en 1849 à 4200 en 196629. 

Le personnel oblat

En trois ans, le Père Honorat réussit à réaliser plusieurs de ses 
projets, mais il a beaucoup souffert, surtout de ses premiers colla-
borateurs. C’est le thème de beaucoup de ses lettres. Il dit du bien 
de chacun mais voit le plus souvent les défauts. « Voilà ma grande 
peine pour nos novices et pour notre avenir, écrit-il le 30 janvier 
1844, la conduite de nos anciens ici; […] c’est leur peu d’amour 
pour la vie retirée, c’est leur conduite dans la communauté, c’est 
leur parlotage, c’est leur esprit de critique, c’est leur manie de par-
ler de tout à temps et à contretemps devant les novices, ou d’être 
maussades, de paraître préoccupés, peinés de je ne sais quoi… »

Le premier collaborateur, le Père Adrien Telmon (1807-1878) 
a un caractère pétulant et insoumis. Il causa des soucis à tous ses 
formateurs et supérieurs. Bel homme, intelligent, bon prédicateur, 
il enseigna la philosophie, la théologie et l’Écriture sainte à Notre-
Dame du Laus en 1830-1834, au grand séminaire d’Ajaccio en 
1835-1837 et de Marseille en 1837-1838. Il résida au Calvaire à 
Marseille en 1838-1841 et prêcha des missions.

Le Père Honorat reconnaît d’abord que « sous plusieurs rap-
ports » et « en bien des choses », il fera mieux que lui-même au 
Chapitre général de 1843, qu’il n’a « pas ses talents, ses réponses ». 
Il le croit plus compétent que lui pour former les novices. Le Fon-

29 Dictionnaire historique des O.M.I., II, p. 570-575  : Sœurs des Sains-
Noms de Jésus et de Marie.
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dateur invite à la patience, à consulter ce premier conseiller. « Que 
j’écoute le P. Telmon et que je profite de ses avis et de ses grandes 
ressources en bien des genres, voilà mon devoir, répond-t-il, le 14 
mai 1843; mais que je l’arrête tout doucement dans l’occasion et 
que je le dirige, voilà mon droit et le moyen de le rendre encore 
plus utile… » C’est le P. Telmon qui est élu délégué du Canada au 
Chapitre général de 1843. Le Fondateur en profitera pour lui don-
ner des conseils : « Oh! Que je suis aise que Père Telmon soit allé 
à Marseille, écrit le P. Honorat, le 25 mai 1843; maintenant que 
nous sommes bien ensemble et que vous allez lui tracer sa règle 
de conduite, quel bien va résulter de cet accord. Oh! Renonçons à 
nous-mêmes; n’ayons en vue que le bien, la gloire de Dieu, le salut 
des âmes et nous ferons des miracles 30! »

Les défauts du Père Telmon surabondent  : trop de vivacité, 
excès de zèle et imprudences, manque d’esprit de discrétion, ini-
tiatives qui choquent les curés, etc. Il engage des discussions pu-
bliques avec les Méthodistes à Sainte-Élisabeth au grand déplaisir 
de Mgr Bourget, il brûle des Bibles à Corbeau, USA, et excite la 
colère des habitants, etc.31 Il parle trop. Son langage sur les Fran-
çais et les Anglais choque les curés. «  C’est pénible de le voir 
presque toujours à la tête des missions pour trop parler, par trop 
de vivacité, et le reste, toujours avec les meilleures intentions du 
monde. Il a déjà bien donné à parler. Se corrigera-t-il? soupire le 
P. Honorat, le 20 août 1842, je n’y compte guère. Il ne se doute 
jamais de rien et va toujours. Vous savez qu’il veut ce qu’il veut et 
dans ces occasions qui peut en lui imposer? » « Combien de fois, 
continue le P. Honorat. le 14 avril 1843, le Père Telmon n’a-t-il 
pas fait parler contre nous? La plupart des plaintes venaient à son 
sujet tantôt pour des paroles en conversation, tantôt zèle excessif, 
et toujours défaut de réflexion et surtout de conseil ». « Son mal 
est son trop de rapports avec le curé, poursuit le P. Honorat, le 30 
janvier 1844, c’est d’être trop extérieur, de faire toutes sortes de 
choses sans prévenir et presque sans y penser, je veux le croire 
ainsi, c’est d’avoir l’air de ne croire qu’en lui, d’être souvent trop 

30 Lettres du 14 mai et du 25 mai.
31 Lettres du 15 mai, du 20 août, du 23 novembre 1842, du 14 mai, 14 juin, 

11 juillet 1843, etc. 



	 Fondateur et supérieur des Oblats au Canada en 1841	 41

enjoué, trop dissipé, même grossier dans les conversations, les 
récréations, c’est de se répandre trop au dehors, de dire trop faci-
lement son sentiment sur des choses même qui pourraient choquer 
telles personnes, de tenir trop à son avis et vouloir en quelque sorte 
l’imposer dans l’occasion…32 »

En 1843, lors du voyage à Marseille du P. Telmon comme dé-
légué au Chapitre général, le P. Honorat invite le Fondateur à faire 
des reproches à ce Père pour « son goût du beau et du distingué, 
serait-ce pour la communauté. Ne lui donnez pas de permissions 
pour se procurer, avec l’argent des autres, telle ou telle chose. Je 
ne sais trop d’où venait son beau manteau, sa montre à répétitions, 
son magnifique reliquaire. Les autres n’ont pas de choses pareilles 
et n’en ont pas envie. Mais cela a été remarqué […] Qu’on se 
procure ces choses avec l’argent de la communauté ou tout autre 
argent c’est toujours contre la pauvreté si c’est une distinction, si 
on a plus que les autres. Ici on veut voir des religieux vraiment re-
ligieux et tout est remarqué… » Après le Chapitre, le Père Telmon 
revient avec une dizaine de chasubles et beaucoup d’objets inu-
tiles, mais a oublié d’amener ce dont on avait besoin : des exem-
plaires « de nos Règles et nos Propres d’office et de messes et des 
théologies dont on ne trouve plus ici et qui d’ailleurs se paient 
trois fois plus cher qu’en France et qu’on ne s’est occupé que de 
gravures et d’ornements d’église qui sont encore à la douane sur 
les frontières et pour l’entrée desquels il va falloir payer des droits 
immenses sans compter les 1100 francs qu’il faut faire passer pour 
le balancement […] C’est inconcevable, toutes ces choses ne nous 
étaient d’aucune nécessité et on y aura employé et le produit de 
tous les dons et les épargnes du voyage et bien plus encore…33 » 

Le 11 septembre 1843, le P. Honorat dessine un portrait 
d’ensemble des défauts de son confrère  : «Le Père Telmon sans 
s’en douter nuit bien aux particuliers de la communauté. Son ton 
tranchant, sa manière de se mêler de tout, de ne vouloir jamais 
convenir de son tort lors même qu’il est évident, son genre sou-
vent tout à lui, sa manie pour la dépense souvent pour des choses 

32 Lettres du 15 mai et 20 août 1842, du 14 avril 1843, du 30 janvier 1844. 
33 Lettres du 25 mai, 18 et 19 octobre 1843.



42	 Jean-Baptiste Honorat

inutiles, mais qui lui paraissent nécessaires parce qu’elles sont de 
son goût, sa ténacité dans ces occasions lorsqu’il est contrarié, son 
genre dans les missions où on se plaint qu’il ne se sert pas assez 
des autres, sa conduite surtout trop peu réfléchie, quoiqu’avec les 
meilleures intentions du monde, à l’égard des personnes du sexe, 
sa manie de vouloir faire de petits présents d’image, etc., d’après 
des permissions anciennes ou nouvelles, choses que les autres ne 
font pas et qui souvent peuvent bien être contre la pauvreté. Tout 
cela est remarqué, on en parle, on murmure; on croit que le supé-
rieur est de connivence parce que par prudence, il ne dit pas tou-
jours et ne fait pas toujours tout ce qu’il pense par ménagement. 
En voilà certainement assez pour détraquer des sujets qui ont bien 
leurs défauts d’ailleurs et qui sont bien loin d’être fervents eux-
mêmes… »

Le Père Jean-Fleury Baudrand (1811-1853), second collabo-
rateur du P. Honorat, est loué pour son ministère extérieur, mais 
critiqué dans son comportement à l’intérieur de la communauté. Il 
est zélé, « homme de bon conseil », « très considéré » et « estimé 
de tout le clergé à cause de sa capacité et de sa prudence  ». À 
l’extérieur, c’est bien lui « qui a le moins prêté à la critique : il fait 
d’ailleurs des instructions solides et je crois que quoique moins 
instruit théologiquement parlant et avec moins d’esprit que le P. 
Telmon, il ferait mieux pour la controverse avec les protestants, 
pour gagner, converser isolément et même instruire en public… » 
En 1843, le P. Honorat pense envoyer le P. Baudrand, maladif, en 
France, mais Mgr Bourget demande « un sursis ». Le médecin lui 
conseille « de voyager dans le Haut-Canada, c’est-à-dire d’y aller 
faire le travail qu’on fait dans les townships, travail qui est très 
fort du goût du P. Baudrand, travail dont il s’acquitte bien et qui, 
bien loin d’être au-dessus de ses forces, lui fait réellement du bien 
même dans le Bas-Canada, et lui sera certainement plus salutaire 
dans le Haut-Canada qui est encore un plus beau et meilleur cli-
mat34».

Il y a aussi dans les lettres du P. Honorat toute une litanie de 
plaintes sur le comportement du P. Baudrand à l’intérieur de la 

34 Lettres du 15 mai, 11 juillet d, 20 août et 2 octobre 1842, 10 juin 1843.
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communauté. Il est trop indépendant, peu pieux, peu régulier et 
d’esprit critique35. Mis au courant de ces défauts, par les lettres 
du P. Honorat, le Fondateur en fait le résumé dans son Journal, 
le 20 septembre 1842 : « Les choses n’iraient pas moins bien en 
Amérique si le P. Baudrand n’y semait cette division intestine […] 
Le P. Baudrand est un homme sans éducation, sans délicatesse et 
ayant très peu de vertu. Il ne manque pas de quelque talent, mais 
il s’en croit beaucoup plus qu’il n’en a. Il est surtout préoccupé 
de la pensée de la supériorité des Dauphinois sur les Provençaux 
qu’il a la sotte vanité de mépriser. Il s’est nourri de cette idée et il 
parle en conséquence de ce ridicule préjugé sur l’insuffisance du P. 
Honorat, son supérieur, sur le caractère du P. Telmon, etc., tandis 
que lui, au lieu de s’occuper à acquérir les vertus qui lui manquent 
et surtout les vertus religieuses dont il n’a pas l’ombre, n’emploie 
son savoir qu’à murmurer, à semer la zizanie, à se plaindre même 
au dehors, en faisant ressortir les défauts de ses frères, tels que son 
imagination et son mauvais cœur se le figurent. Il fait vraiment 
l’office du démon en Canada et le mal qu’il nous fait est incalcu-
lable36… »

Selon le P. Honorat, le plus jeune de ses premiers collabora-
teurs, le P. Lucien Lagier (1814-1874), est « bon enfant ». « Il ne 
manque ni de feu, ni de zèle, ni de piété ». Il est le seul à avoir 
compris le « spectaculum facti sumus et notre responsabilité pour 
l’avenir ». Il quitte Saint-Hilaire et rejoint la communauté à Lon-
gueuil au printemps de 1843. Le P. Honorat écrit le 14 avril : « De 
ce Père, avec le temps, de bons avis, de bons exemples toujours 
en communauté, nous pourrons en faire ce qu’il est à désirer qu’il 
devienne ». 

Le 15 mai 1842, le P. Honorat voit cependant des imperfec-
tions chez ce Père : « Le Père Lagier n’est pas pour les sermons ce 
qu’on vous l’avait fait; si l’on veut il vous prêche tous les sujets, 
mais comme ses sermons sont peu fournis, les idées mal choisies, 
les matériaux mal arrangés! il manque tout à fait de goût, de tact; 
mais il ne manque ni de feu, ni de zèle, ni de piété. Eh! bien, même 

35 Lettres du 11 juillet, 2 octobre et 23 novembre 1842, 14 avril, 25 mai, 10 
juin 1843, etc. 

36 Écrits oblats, 21, p. 50.
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ce sujet on voit qu’il a été manqué dans le noviciat. Sa piété est 
affective c’est dans son naturel; mais pour peu qu’on le contrarie 
ou que cette chose ne soit pas de son goût, gare le premier mou-
vement et quelques fois devant des étrangers! Après on en vient à 
bout en particulier avec quelques paroles, et des résolutions sont 
prises37 ». Le 23 novembre 1842, il le définit comme « indéfinis-
sable, sans consistance, allant par boutades d’un extrême à l’autre, 
puis voilà tout; mais de malice, de mauvais desseins, non certes il 
n’en a point et n’en a jamais eu ici… »

Dans presque toutes ses lettres au Fondateur, le supérieur de-
mande l’envoi de renfort. Il en reçoit en 1843 : le Père François 
Allard, les Frères Alexandre-Auguste Brunet (1816-1866) et Jean-
Nicolas Laverlochère (1811-1884). Le Père Allard (1806-1889) 
est envoyé en qualité de visiteur extraordinaire, de second assis-
tant et admoniteur du supérieur, de maître des novices, directeur 
des Frères coadjuteurs et économe des Oblats. Le 10 août 1843, 
Mgr de Mazenod l’annonce à Mgr Bourget par ces mots : le Père 
Allard « est un parfait religieux, d’une régularité exemplaire. Il 
a professé la philosophie et l’Écriture sainte et sera très propre à 
enseigner la théologie qu’il possède bien comme on a pu le remar-
quer dans les examens hebdomadaires qui ont lieu dans mon sémi-
naire où il est directeur depuis plusieurs années. » Le Fondateur 
écrit également au P. Honorat le 18 août : « Je vous envoie donc 
le P. Allard comme tout à fait digne de votre confiance et de la 
mienne. Il jouit de l’estime de toute la congrégation. Rempli de 
l’esprit religieux, il sera très propre aux fonctions de maître des 
novices que je lui confie dans toute leur plénitude38 ». 

Le Père apprécie les conseils de l’admoniteur, mais constate 
en peu de temps les talents limités de l’éducateur : « Ne voilà-t-il 
pas que les novices pendant cet intervalle de mission viennent me 
trouver chacun à leur tour pour me faire part de leurs peines au 
sujet du maître des novices, et les oblats aussi. Suivant eux ce n’est 
pas l’homme qu’il leur fallait. Il ne leur ouvre pas le cœur, ses ins-
tructions sont trop peu de chose, sa direction, ses observations trop 

37 Lettres du 15 mai et du 11 juillet 1842.
38 Écrits oblats, 1, p. 54 et 59. 
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minutieuses; il n’a pas assez d’extérieur; en mon absence il ne sait 
pas faire les honneurs de la maison pour les prêtres qui viennent, il 
affecte trop d’estime, d’enthousiasme pour les Canadiens, le Cana-
da; il traite trop durement les Oblats français, tandis qu’il ménage 
les autres. Je connais assez le P. Allard et nos novices; c’est vous 
d’ailleurs, mon Père, qui l’avez envoyé, vous comprenez ce que je 
dois répondre. Malgré cela, il faut que je ménage les sujets. Je vais 
tâcher de rester un peu plus à la maison pour aider ce Père en bien 
des manières. C’est là le désir de tous. Par le fait, le P. Allard est 
trop minutieux et peut-être ne prépare pas assez ses instructions, 
vu les autres occupations. Il faut aussi le dire, vu la direction des 
esprits dans ce pays et leur genre, il nous aurait fallu un homme 
plus fort, non pas pour la piété et l’attachement à la société, c’est 
un ange à ce sujet, mais sous bien d’autres rapports39 ».

Les diacres Alexandre-Auguste Brunet (1816-1866) et Jean-
Nicolas Laverlochère (1812-1884) sont arrivés au Canada avec 
le P. Allard. Le Père Honorat parle d’eux dans la lettre du 23 mai 
1844 c. « Le P. Laverlochère, écrit-il, avait vu plus de théologie 
qu’on ne vous a dit. Il l’avait presque toute vue. Je puis vous assu-
rer, que sans être parfait, il s’en faut, il a beaucoup gagné depuis 
qu’il est ici. Il est vrai que nous ne lui épargnions pas les observa-
tions. Ce Père a plus de moyens que je n’aurais pensé. Il a prêché 
une fois dans l’église de Longueuil et s’en est très bien tiré au 
grand contentement de tous. Il a été simple, naturel, et cependant 
véhément, etc. Le F. Brunet par sa sainteté et sa bonhomie, tout 
distrait qu’il est, fera également très bien; mais c’est un trésor dans 
la maison du noviciat. Je voudrais qu’il y restât jusqu’après qu’il 
y fût remplacé par un autre oblat venu de France qui le valût à peu 
près. Oh si le f. Naghten pouvait venir! »

Après son ordination sacerdotale, le 5 mai 1844, le Père La-
verlochère est immédiatement envoyé chez les Amérindiens le 
long de la rivière des Outaouais et continue ce ministère pendant 
plusieurs années. En 1851, au retour de son voyage, entre Moose 
Factory à la Baie James et l’Abitibi, il est frappé de paralysie au 
cours de la nuit, enveloppé d’une simple couverture sur le sol 

39 Lettre du 30 janvier 1844.
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froid. On le transporte de peine et de misère jusqu’à Bytown à 
plus de 600 milles. Il se remettra suffisamment pour continuer à 
célébrer la messe, entendre les confessions et même prêcher dans 
diverses maisons oblates.

Le Père Brunet, ordonné prêtre le 29 septembre 1844, est en-
voyé comme missionnaire dans les chantiers de la Gatineau et de 
l’Outaouais. Ce sera, avec la prédication, son ministère jusqu’à 
son décès en 1866, à l’âge de 50 ans40.

Au cours de l’été 1844 arrivent au Canada, les Pères Bru-
no Guigues et Pierre Aubert et le Frère scolastique André-Marie 
Garin. Le Père Aubert (1814-1890) ne demeure que quelques 
mois à Longueuil, avant d’être envoyé à la Rivière-Rouge, en juin 
1845, avec le Frère Alexandre Taché. Le Frère Garin (1822-1895), 
ordonné prêtre à Montréal le 27 avril 1845, part immédiatement 
pour les missions du Témiscamingue et d’Abitibi avec le P. Laver-
lochère. Le Fondateur l’annonce au P. Honorat, le 8 juin 1844, et 
le présente simplement comme un « charmant oblat41 ».

En présence de l’expansion des œuvres et des problèmes de 
la communauté oblate du Canada, Mgr de Mazenod décide d’y 
envoyer le Père Bruno Eugène Guigues (1805-1874). Il le nomme 
visiteur extraordinaire et supérieur des Oblats du Canada42. Le 
Fondateur annonce cette nouvelle le 10 juin 1844 et le P. Gui-
gues arrive à Montréal le 18 août 1844. Le Père Honorat jubile. 
« Si jamais j’ai ressenti un bienfait, écrit-il le 9 août, c’est celui 
que vous me faites en ce jour. J’ai trop de bonheur en cela pour 
y avoir quelque mérite. Le R.P. Guigues me convient tout à fait, 
comme je pense qu’il conviendra à tous nos Pères et il me semble 
même maintenant meilleur et plus capable que jamais. Oui, c’est 
dès maintenant surtout que le bon Dieu va nous bénir ici puisque 
la Société se montre si soigneuse et si généreuse pour ces contrées 
lointaines. Que le bon Dieu, mon bien-aimé Père, vous le rende 
au centuple […] En arrivant, il nous a réunis et après quelques 
paroles d’édification il nous a lu vos lettres par lesquelles vous 
lui confiez les amples pouvoirs qui seront la source de beaucoup 

40 Voir ces noms dans le Dictionnaire historique des O.M.I., II.
41 Écrits oblats, 1, p. 95. 
42 Lettre du 10 juin 1844, dans Écrits oblats, 1, p. 97-99.
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de bien ici. À la fin de la séance, j’ai demandé que nous vinssions 
nous prosterner à ses pieds, et lui baiser la main. Nous vous avons 
considéré dans sa personne et avons par là fait le premier acte de 
soumission que je désire être à jamais inébranlable dans l’esprit et 
dans le cœur de tous les membres de l’Institut dans ces contrées. Et 
alors comme nous serons heureux! Et que de bien nous ferons !»

De 1841 à 1861, Mgr de Mazenod envoie 115 Oblats au Ca-
nada, trois ou quatre par année au début, neuf en 1847, année de 
la tournée de recrutement en Europe du P. Léonard Baveux, cinq 
ou six par année par la suite. Mais le personnel augmente aussi par 
les entrées de Canadiens dans la Congrégation. Une soixantaine 
entreront au noviciat de 1841 à 1861, mais 21 seulement s’enga-
geront par vœux, dont onze au cours des trois années de supériorat 
du P. Honorat : quatre prêtres, quatre séminaristes et trois frères 
coadjuteurs.

Le premier novice est l’abbé Damase Dandurand (1819-
1921), entré à Saint-Hilaire le 24 décembre 1841 et oblat le 25 
décembre 1842. Le 8 janvier 1842, le P. Honorat le présente au 
Fondateur par ces mots : « Il a de grands moyens, une grande piété 
et de plus un caractère excellent pour vivre en communauté ». Il 
sera le bras droit du P. Guigues à Ottawa de 1848 à 1874, avant 
d’aller travailler au Manitoba de 1875 à sa mort.

Vient en second lieu l’abbé Léonard Baveux (1796-1865), 
sulpicien, entré au noviciat de Longueuil le 1er août 1842, oblat 
le 2 août 1843. Le P. Honorat l’avait annoncé au Fondateur le 11 
juillet 1842. «Ce novice est un excellent prêtre français qui a quitté 
les missions de Saint-Sulpice de Montréal pour se faire des nôtres. 
C’est un missionnaire accompli. Il avait déjà fait des missions en 
France avant de venir à Montréal où il est depuis quatorze ans. 
C’est lui qui accompagnait Mgr de Nancy et prêchait avec lui dans 
ses excursions en Canada. Il est âgé de 46 ans, d’une santé à toute 
épreuve, d’un caractère excellent et d’un zèle qui ne laisse rien à 
désirer […] Il aime vraiment notre Institut, sera soumis comme 
un enfant et nous rendra, quand nous le voudrons, des services de 
tout genre ». Dans une lettre au P. Casimir Aubert, le 11 décembre 
1842, le P. Honorat ajoute : « C’est un vrai missionnaire tout fait 
quoique n’ayant pas des talents transcendants; mais un homme 
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d’un caractère excellent, d’un cœur d’or; vous savez que c’est lui 
qui est le principal instrument dont la Providence s’est servie pour 
la donation qu’on nous a faite de la maison que nous habitons. Un 
troisième novice est entré le jour de sainte Thérèse. Celui-ci est un 
excellent prêtre canadien, curé depuis six ans d’une forte paroisse 
où il faisait beaucoup de bien et où il était adoré. Il appartient à une 
famille très respectable qui compte deux autres prêtres vivants qui 
sont les frères du nôtre, son nom est le P. Eusèbe Durocher (1807-
1879). Ce bon Père Durocher, continue le P. Honorat, en entrant, a 
fait avec moi la mission de Saint-Constant et a bien fait sous tous 
les rapports […] Ces bons prêtres [Dandurand, Baveux et E. Duro-
cher] se laissent conduire comme des enfants. En ce moment notre 
maison de Longueuil est certainement une de nos maisons les plus 
régulières43 ». Le P. Eusèbe a quelque doute avant de s’engager 
par vœux le 16 octobre 1843. Plusieurs prêtres, ses amis, et deux 
évêques, [Mgr Bourget et Mgr Provencher de la Rivière-Rouge] 
assistent à la cérémonie d’oblation qui est imposante. « Nos Sei-
gneurs les évêques et le nombreux clergé qui assistaient en ont 
été frappés, commente le P. Honorat. On ne dira plus maintenant 
que notre communauté n’est pas canadienne ». On s’aperçoit bien-
tôt que le P. Eusèbe manque d’ouverture et souffre du « mal du 
pays ». Il quittera la Congrégation en 184944.

Le séminariste Médard Bourassa entre à Longueuil le 27 dé-
cembre 1843. Le 11 décembre précédent, le P. Honorat écrit qu’est 
entré « un jeune homme taillé pour les missions et qui s’était dé-
cidé dès le premier jour de notre arrivée45 ». Il fait son oblation 
le 27 décembre 1843, est ordonné prêtre le 5 mai 1844 et, dès 
juin-juillet, il accompagne un prêtre diocésain en mission chez les 
Amérindiens Têtes-de-boules le long de la rivière Saint-Maurice46. 
Il quittera la Congrégation en 1862.

Suivent deux Frères coadjuteurs entrés au noviciat le même 
jour, 7 décembre 1842  : Jean-Baptiste Langlois (1800-1854) et 
James Sweeney (1808-1876). Le premier s’engage par vœux à 

43 Lettre du 23 novembre 1842.
44 Lettres du 18 octobre 1843 et du 31 janvier 1849.
45 Lettres du 11 décembre 1842 au P. Casimir Aubert.
46 Lettres du 10 mai et du 9 août 1844. 
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Montréal le 21 novembre 1851 et le second à Bytown le 25 oc-
tobre 1851. Celui-ci sortira de la Congrégation en 1864. 

L’abbé Flavien Durocher, sulpicien (1800-1876), est la sep-
tième recrue canadienne entrée au noviciat à Longueuil le 28 sep-
tembre 1843. Il s’y engage par vœux le 8 septembre 1846. il sera 
missionnaire au Saguenay, sur la Côte-nord et à Saint-Sauveur de 
Québec où un monument a été érigé en son honneur.

Le séminariste Pierre Fisette (1821-1878) entre au noviciat de 
Longueuil le 16 février 1843 où il prononce ses vœux le 17 février 
1844. Il est ordonné prêtre à l’Acadie le 5 mai 1844 et est aussitôt 
envoyé comme missionnaire des Montagnais de la Côte-nord47. 
Louis Dubé (1818-1872) prend l’habit à Longueuil le 7 décembre 
1843 et fait son oblation comme Frère coadjuteur à Saint-Boniface 
le 8 décembre 1846. Le séminariste Alexandre Taché (1823-1894) 
entre à Longueuil le 5 octobre 1844 et fait son oblation à Saint-Bo-
niface le 13 octobre 1845. Hercule Thomas Clément (1820-1891) 
entre à Longueuil le 12 octobre 1844 où il fait son oblation le 1er 
novembre 1845. Il est ordonné prêtre à Montréal le 9 novembre 
1845. Il sera missionnaire des Amérindiens au Témiscamingue et 
en Abitibi et quittera la Congrégation en 185448.

Le poids du supériorat du P. Honorat en 1841-1844

Qualités et vertus du P. Honorat

Lorqu’il envoie le P. Honorat comme supérieur des Oblats 
au Canada, Mgr de Mazenod parle surtout de ses vertus. À Mgr 
Bourget, il écrit le 13 avril 1842  : « Ce bon P. Honorat n’avait 
pas le même attrait que les autres pour les missions lointaines, et, 
quoiqu’il n’y mît aucun obstacle, je crois bien qu’il ne s’y consa-
cra que par obéissance, d’une manière admirablement surnatu-
relle, parce qu’il comprit que tel était le désir de son supérieur. 
C’est qu’en effet c’est un homme éminemment vertueux… » Il 
ajoute le 30 mai 1843 : « Le P. Honorat est bien tel que vous me 

47 Lettres du 10 mai et du 9 août 1844.
48 Voir Dictionnaire historique des O.M.I., II, à ces noms.
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le dépeignez. C’est un ange de candeur et de simplicité, excellent 
religieux, plein de l’esprit et des vertus de son état. Il a quelquefois 
des formes un peu dures, sa voix aussi y contribue un peu, mais 
ce n’est que l’écorce car il est bon, et il sera toujours accessible 
à tous les bons avis que votre charité paternelle voudra bien lui 
donner49 ».

De son côté, le P. Honorat se reconnaît des qualités et sur-
tout de bonnes dispositions. Le 25 mai 1843, il avoue au Fonda-
teur qu’il a «  toujours plus véhément ce désir de faire toujours 
plus parfaitement la volonté de mon Dieu en me rendant toujours 
plus digne de ma vocation et me servant toujours mieux de tout 
ce que le bon Dieu voudra me donner de santé et de vie pour Sa 
gloire et pour le bien des âmes; il y a aussi un sentiment de respect, 
d’amour filial et de dévouement pour votre personne que je ne sau-
rais exprimer… » Il continue, le 11 juillet 1843 : « Je crois par la 
grâce de Dieu avoir une bonne volonté à toute épreuve, ne vouloir 
que l’intérêt de Dieu et de la Société, être dans la disposition de 
ne m’épargner jamais et de me servir de tous les moyens que je 
croirais propres à l’œuvre; avoir avec cela un jugement non pas 
profond, mais assez droit, de la méfiance de moi-même et assez 
d’expérience50».

Il reconnaît cependant avoir besoin de conseillers, ce qu’il ne 
trouve pas parmi ses collaborateurs. Son meilleur conseiller est 
Mgr Bourget en qui il se confie volontiers puis, en 1843-1844, le 
Père Allard. Il écrit au Fondateur à ce sujet, le 30 janvier 1844 : 
« Jamais, mon Père, je n’ai tant travaillé de ma vie en tous les sens 
et avec des intentions plus droites et plus pures. Je le dis devant 
Dieu. J’ai le témoignage de la bonne conscience. Je ne veux que 
Dieu et la Société. Je ne refuse pas le travail. Je crois avoir acquis 
de l’expérience. Vous devez me connaître. Ne vous fiez à personne 
des gens prévenus. Consultez votre cœur et le mien, et tenez-vous-
en là. Le P. Allard est mon ami. Il m’aide et me soulage beaucoup, 

49 Mgr de Mazenod à Mgr Bourget, 13 avril 1842 et 30 mai 1843, dans 
Écrits oblats, 1, p. 23 et 44. 

50 Lettres du 25 mai et du 11 juillet 1843.
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mais je n’ai que lui et un peu les nouveaux qu’il faut cependant 
encore former et prémunir51 ».

Peu doué pour le leadership. Il faut un autre supérieur

Le Père Honorat constate bientôt que les « commencements 
sont pénibles52 » et que, dans les circonstances dans lesquelles il 
se trouve, il lui manque les qualités requises pour être supérieur et 
demande au Fondateur d’être remplacé. Il propose le P. Bruno Eu-
gène Guigues ou le P. Ambroise Vincens, tous deux au sanctuaire 
de Notre-Dame de l’Osier, l’un supérieur, l’autre maître des no-
vices. Les difficultés se sont multipliées surtout dans les premiers 
mois de séjour au Canada, c’est pourquoi il a peu souvent envoyé 
de bonnes nouvelles à Marseille : « mais l’impression du moment 
et de longs moments, mais la nouveauté de notre position, écrit le 
Père le 14 avril 1843, mais la diversité des caractères, le peu de 
vertu de l’un, la ténacité et la légèreté de l’autre, le peu de juge-
ment d’un troisième; leur peu de confiance à mon égard; joignez 
à cela mon caractère, mon peu de capacité et ma faiblesse pour ne 
pas dire ma lâcheté dans l’occasion, de la grande idée que je me 
faisais et qu’ils ne se faisaient pas de notre position, ma responsa-
bilité pour l’avenir qui m’a toujours effrayé et m’effraye encore; 
tout cela au milieu d’occupations incessantes, sans position fixe, 
sans moyen de remédier aux désordres réels qui existaient dans 
la famille et que je ne pouvais reprendre parce que nous n’étions 
jamais seuls et que je désespérais de réussir, me tenait dans un état 
d’inquiétude qui a bien pu me faire noircir le tableau parfois… »

On voit dans ce texte, les problèmes venaient surtout des 
confrères de la communauté, en particulier des Pères Telmon et 
Baudrand, dont on a déjà longuement parlé. Le P. Baudrand n’a 
pas confiance en lui et se croit supérieur53, le P. Telmon, que le P. 
Honorat n’avait pas voulu comme collaborateur, n’a été contrôlé 
par aucun supérieur et a toujours « fait bande à part »; ce n’est pas 
lui, Honorat, « si mince supérieur », « le plus faible de tous », qui 

51 Lettres du 11 juillet 1842, 14 et 25 mai 1843, 30 janvier et 2 février 1844. 
52 Lettre du 20 août 1842.
53 Lettre du 14 avril et 10 juin 1843. 
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réussira à le faire obéir54. Au début, tous « étaient supérieurs 55». 
Il reconnaît qu’ils avaient raison ceux qui parlaient de son incapa-
cité56. C’est pourquoi il peut écrire, le 25 mai 1843 : « Jamais, mon 
Père, vous ne me ferez une plus grande grâce que lorsque vous me 
mettrez le dernier dans nos maisons quelque part au monde que ce 
soit ». La tâche de supérieur est « au-dessus 57» de ses forces.

Le Fondateur profite de l’invitation de l’archevêque de Qué-
bec de faire une fondation au Saguenay pour nommer le Père Gui-
gues, visiteur et supérieur des Oblats du Canada. Le P. Honorat 
écrit à cette occasion : « Nous vous devons tous, mon bien-aimé 
Père, nos bien vifs remerciements pour le grand intérêt que vous 
prenez à notre position. Nous avions un besoin absolu non seu-
lement de renforts, mais surtout d’un homme qui pût être mis à 
la tête d’affaires si importantes et qui prennent tous les jours une 
nouvelle extension. Vous avez choisi l’homme qu’il fallait […] Me 
voilà déchargé d’une responsabilité qui m’accablait depuis le jour 
où elle m’avait été imposée. Et dès ce jour comme aujourd’hui je 
savais et surtout je sentais mieux que personne qu’elle était au-
dessus de mes forces. Comment aurais-je pu continuer à porter 
ce fardeau qui, par la nature des choses s’aggravait tous les jours 
davantage 58? »

Par la suite, le Fondateur porte des jugements sévères sur le 
supériorat du P. Honorat. Lorsqu’il annonce au P. Honorat qu’il 
envoie le P. Guigues, il lui écrit  : « Chacun rend justice à votre 
dévouement, à vos vertus et à votre bonne volonté, mais il n’y a 
qu’un cri contre votre administration au-dehors et au-dedans : les 
nombreuses lettres que j’ai reçues de tout côté en font foi59 ». Il 
écrit aussi au P. Guigues, le 16 juillet 1844, pour lui recommander 
« douceur, bonté mais fermeté. Que tous les abus qui se sont glis-
sés sous une administration faible, incertaine et tracassière soient 
impitoyablement réformés ». Et le 9 août suivant, Mgr de Maze-

54 Lettres du 15 mai 1842, du 11 juillet et du 11 septembre 1843.
55 Lettre du 25 mai 1843.
56 Lettres du 15 juillet 1842, 11 septembre 1843, 30 janvier 1844.
57 Lettre du 11 juillet 1843.
58 Lettre du 9 août 1844.
59 Mazenod à Honorat, 8 juin 1844, dans Écrits oblats, 1, p. 94. 
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nod annonce à Mgr Bourget qu’il envoie un nouveau supérieur 
et ajoute  : « Toute ma peine est que, malgré leur bonne volonté 
les Pères vous aient donné bien des fois de l’ennui. Jugez de mon 
chagrin à ce sujet. Cela tient à une réunion de circonstances qui 
se rencontrèrent lors de la première formation. Si j’avais pu alors 
disposer du sujet que je viens de vous envoyer les choses auraient 
été mieux, mais le bon Dieu ne le permit pas 60 ». Le Père Telmon 
porte pour sa part un jugement aussi sévère. Lorsque le P. Guigues 
est nommé évêque de Bytown, les Pères s’y opposent par crainte 
de perdre leur supérieur  :  « Vous avez su dans quelle fâcheuse 
position nous nous trouvions sous le précédent supérieur, écrit le 
P. Telmon au Fondateur le 30 janvier 1847. Voulez-vous nous reje-
ter dans ce déplorable état dont vous avez tant gémi et dont nous 
sortons à peine?61 » 

Les peines et les joies du supérieur 

Comme supérieur de 1841 à 1844, le P. Honorat ressent 
quelques joies et beaucoup de peines. Ses souffrances proviennent 
d’abord de « chagrins domestiques », c’est-à-dire de la conduite, 
de la désobéissance et des critiques de ses premiers collaborateurs, 
qu’il appelle «  les anciens62  ». Il souffre aussi du peu de piété, 
d’esprit religieux de ses confrères. Le voyage d’abord « n’a pas été 
favorable à la piété », de même que l’excès de travail des premiers 
mois. On n’a pas scandalisé à l’extérieur mais on n’a pas présenté 
auprès des curés une bonne image de ce que sont des religieux, 
non connus encore au Canada63. 

Le Père souffre encore davantage des reproches que lui fait 
sans cesse le Fondateur. Celui-ci l’accuse de ne pas écrire assez 
souvent, de faire des travaux de réparations inutiles à Saint-Hilaire 
et à Longueuil, de ne pas avoir le contrôle de sa communauté. Le 
P. Honorat répond qu’il a bien des excuses s’il n’écrit pas plus 
souvent, que les travaux de réparations étaient nécessaires pour 

60 Écrits oblats, 1, p. 105-106.
61 Texte cité par G. Carrière, dans Histoire documentaire…, I, p. 311.
62 Lettres du 23 novembre 1842, du 30 janvier 1844 et du 15 juillet 1845.
63 Lettres du 15 mai et 23 novembre 1842; lettre de Mgr de Mazenod à Mgr 

Bourget, 11 juillet 1842, dans Écrits oblats, 1, p. 105-106.
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loger une communauté qui augmentait rapidement, que ses colla-
borateurs ont de nombreux défauts, etc.64 Dans trois lettres, le P. 
Honorat supplie le Fondateur de cesser ses reproches qu’il consi-
dère peu fondés et qui le font terriblement souffrir. Voici quelques 
extraits de ses lettres : « De grâce, mon bien-aimé Père, ne m’écri-
vez plus ainsi. Sans les autres pages qui suivaient ces reproches, 
j’aurais été dans une peine cruelle jusqu’à la réception de quelque 
nouvelle lettre et à la distance où je me trouve de vous, cela me 
serait par trop pénible65… » « Mon bien-aimé Père, dans plusieurs 
de vos lettres vous m’avez fait bien des reproches sur lesquels 
même vous êtes revenu et que je crois certainement ne pas mériter 
tous […] De grâce, connaissez-moi bien, mon bien-aimé Père! Je 
reçois tout cela et je l’offre à Dieu, me conformant en tout à vos 
ordres quelque rigoureux qu’ils soient dans l’occasion, mais j’en 
souffre dans le cœur et souvent du côté de la santé beaucoup66… » 
Et surtout, le 30 janvier 1844 : « De grâce! Pourquoi m’écrivez-
vous toujours de la même manière? Des reproches, toujours des 
reproches et rien que des reproches au point que pour toute sorte 
de motifs je serai obligé de brûler vos lettres qui cependant de-
vraient m’être si chères et si précieuses. Oh vous ne me connais-
sez pas! Je dirai plus, ce ne sont pas les lettres d’un père, ni d’un 
supérieur, pas même d’un père charnel irrité contre son enfant. 
Chaque fois que je reçois une lettre, en la touchant avant même 
de l’ouvrir, il me semble que je touche à du feu. Vous le savez 
cependant je suis parti de France purement par obéissance. Avec 
les sujets que vous envoyiez personne que moi ne se serait résigné 
à partir. Non, je ne suis pas fou. En consentant contre mon cœur à 
partir ainsi accompagné, uniquement pour vous plaire, j’ai prévu 
tout ce qui m’arriverait et je l’ai accepté. Depuis lors je n’ai pas 
passé un moment sans endurer sur ce point des souffrances pires 
que la mort. Et on ne me tient compte de rien de tout cela. J’ai un 
cœur et quel cœur et que vous ne connaissez pas et on le blesse 
et on l’écrase continuellement. Non on ne pourra pas le détruire. 

64 Lettres du 15 mai, 11 juillet, 2 octobre, 23 novembre 1842, 14 avril, 14 
mai et 11 septembre 1843.

65 Lettre du 2 octobre 1842.
66 Lettre du 14 mai 1843 et du 2 octobre 1842.
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Destituez-moi, réduisez-moi dans une de nos communautés quel-
conques, à l’état que vous voudrez de quoi que ce soit de ce genre, 
je vous en rendrai grâce. Peut-être ne me chassera-t-on pas de la 
famille; mais ne m’écrivez plus de la sorte… »

Si les peines du P. Supérieur abondent en 1841-1844, les oc-
casions et les motifs de joie ne manquent cependant pas. Le pre-
mier motif de joie semble bien être l’accueil chaleureux de Mgr 
Bourget. Depuis le premier jour, il traite les Oblats en père et leur 
« porte en tout et partout un intérêt particulier67 ». Il « fait tout et 
veut tout faire pour eux » : projets d’établissements, œuvres, voca-
tions, etc68. Il a pour la Congrégation « un attachement, un zèle que 
n’ont eu certainement encore aucun des prélats français69 ». Il dit 
« en toute rencontre : vous êtes mon œuvre70 ». En mai 1843, Mgr 
Bourget fait une visite aux Oblats à Longueuil : « Oh! Le bon et 
saint évêque s’écrie le P. Honorat. Comme il s’intéresse à nous! » 
« Le saint évêque, il nous est si attaché, il nous aime tant et il le 
prouve si bien que nous lui sommes reconnaissants de tout71  ». 
Mgr de Mazenod remercie souvent l’évêque de son intérêt pour 
les Oblats72. 

Le P. Honorat constate aussi que le climat lui est favorable, 
qu’il ne souffre pas du froid, qu’il se porte « comme le pont neuf », 
qu’il prêche beaucoup sans fatigue73. Il rend grâce au Seigneur pour 
le succès des missions paroissiales74, pour les vocations oblates 
qui au noviciat « se laissent conduire comme des enfants75 ». En-
fin, il est heureux d’être un vrai missionnaire. Il l’écrit au départ du 
Hâvre : « Nous pouvons dire maintenant que nous commençons 
d’être missionnaires et nous sentons plus que jamais le bonheur 
de notre vocation ». Il fait la même réflexion lorsqu’il envoie les 

67 Lettre à Mgr de Mazenod, 8 janvier 1842.
68 Lettres du 23 novembre 1842, du 19 octobre 1843, du 23 décembre 1843, 

etc. 
69 Lettres au P. Ricard et au P. Guigues, 8 janvier 1842.
70 Lettres du 23 novembre 1842.
71 Lettres du 15 mai 1842, du 25 mai 1843, du 11 juillet 1843.
72 Lettres du 10 août et du 1er octobre 1843, dans Écrits oblats, 1, p. 53 et 63. 
73 Lettres à Mgr de Mazenod, 8 janvier 1842, 23 décembre 1843.
74 Lettres du 2 octobre 1842, du 11 décembre 1842, 23 décembre 1843.
75 Lettre du 23 novembre 1842. 
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premiers Pères auprès des Amérindiens de l’Outaouais, du Saint-
Maurice et du Saguenay : « Maintenant nous commençons à être 
missionnaires76! »

Enfin, il se réjouit surtout de la venue du P. Allard en 1843 et 
du P. Guigues en 1844. À l’arrivée de celui-ci, il écrit : « Je ne puis 
vous exprimer quelle joie ç’a été pour nous et pour moi en parti-
culier […] Il n’y a que deux jours que je commence à vivre […] Si 
jamais j’ai ressenti un bienfait c’est celui que vous me faites en ce 
jour. J’ai trop de bonheur en cela pour y avoir quelque mérite77 ».

76 Lettres du 2 octobre 1841 et du 10 mai 1844. 
77 Honorat à Mazenod, 18 octobre 1843, 9 août 1844.



Chapitre III

SUPÉRIEUR ET CURÉ  
AU SAGUENAY (1844-1849)

Le Saguenay et la Grande-Baie

À la mi-mai 1844, le Père Honorat passe deux jours à Qué-
bec où l’archevêque l’a appelé. Il est bien reçu par Mgr 
Joseph Signay et surtout par Mgr Flavien Turgeon, son 

auxiliaire, avec qui le Père Honorat traitera habituellement des 
affaires. « Pour le moment, écrit celui-ci, le 23 mai 1844, sur le 
vapeur qui le ramène à Montréal, c’est l’établissement sur le Sa-
guenay que l’on demande. On y désire trois Pères au moins pour 
commencer à y résider vers le mois d’octobre prochain. On y aura 
déjà en commençant une petite maison, mais suffisante pour les 
trois Pères et pour deux Frères […] Ces Pères desserviront une 
population canadienne de mille communiants environ, établis çà 
et là dans la contrée mais assez réunis. Ils devront aller visiter, 
aussi souvent qu’ils pourront les réunir, en prenant avec le temps 
toutes les informations et tous les moyens convenables, les nom-
breux Amérindiens qui bordent une partie du golfe Saint-Laurent 
et ceux qui viennent se réunir de temps en temps à des postes en 
remontant le Saguenay [...] Il y a vraiment de quoi tressaillir de 
joie en voyant tout le bien que cet établissement peut faire dans la 
suite. Ce serait trop long de vous en donner seulement une idée par 
cette lettre. Ô providence! Je ne sais pas pourquoi c’est nous que 
le bon Dieu choisit!1 »

Le Père Honorat attend la décision du Fondateur pour accep-
ter cet établissement, « mais eux, les bons évêques, regardent l’af-
faire comme faite et sont tout prêts pour la conclure [...] Ô Mon 

1 Lettre du 23 mai 1844.
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bien-aimé Père, saignez-vous à blanc s’il le faut en Europe pour ce 
bel établissement, que dis-je? ces établissements, car il y en aura 
deux autres qui nous approcheront davantage de la Baie d’Hudson 
et de la Rivière-Rouge et plus tard nous conduiront peut-être aux 
Esquimaux que les prêtres n’ont pas encore visités et au milieu 
desquels cependant rôde un ministre protestant2… »

C’est à l’occasion de l’acceptation de ce champ de mission 
que Mgr de Mazenod envoie le Père Bruno Guigues (1805-1874) 
comme visiteur extraordinaire et supérieur des Oblats au Cana-
da. Celui-ci arrive à Montréal le 8 août 1844. « Vous avez choisi 
l’homme qu’il nous fallait, écrit le P. Honorat, le 9 août. C’est 
celui que depuis longtemps j’avais moi-même désigné et qui fera 
certainement marcher les choses de manière à ce que vous ne puis-
siez pas avoir la moindre inquiétude à notre sujet, quoique placés à 
une si grande distance… » Dès le 13 août, le Père Guigues se rend 
à Québec avec le P. Honorat et accepte la mission du Saguenay. 
Il désigne le P. Honorat comme supérieur, qui sera accompagné 
des Pères Canadiens Flavien Durocher, Médard Bourassa et Pierre 
Fisette3.

Le Fondateur se réjouit de ces nominations. Il l’écrit au P. 
Guigues, le 25 septembre  : Voilà la mission «  constituée par le 
choix que vous avez fait des quatre sujets qui ont été fonder cette 
maison. Rien de mieux que d’avoir nommé notre cher P. Hono-
rat supérieur; il mérite à tous égards cette marque de confiance; 
vous ne sauriez croire l’admirable lettre qu’il m’a écrite au sujet 
de votre arrivée; j’ai reconnu là sa vertu. Mais n’oubliez pas de lui 
prescrire des bornes, mais des bornes très étroites dans l’adminis-
tration des deniers de sa nouvelle communauté. Vous connaissez 
son défaut, il est incorrigible; ce bon Père ruinerait les finances de 
l’État le plus opulent… » Le 20 octobre suivant le Fondateur féli-
cite le P. Honorat, il l’invite à administrer en « esprit de pauvreté », 
avec « exactitude, fidélité, modération, économie4 ».

Les Pères partent de Longueuil le 2 octobre, assistent le 9 
à la cérémonie de départ des missionnaires dans la chapelle du 

2 Ibid. 
3 Lettre du 9 août 1844, et Gaston Carrière, Honorat…, p. 111-112.
4 Écrits oblats, 1, p. 111 et 115. 
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séminaire de Québec et arrivent à la Grande-Baie du Saguenay le 
15 octobre. Cette rivière de 200 km de longueur, part du Lac Saint-
Jean et se jette dans le fleuve Saint-Laurent près de Tadoussac. 
Les Pères ont remonté cette rivière en bateau. Le Père Honorat 
s’en souvient encore lorsqu’il écrit au P. Tempier peu avant de 
quitter cette mission, le 30 janvier 1849. Il écrit  : Le Saguenay 
« est un bras de mer de trente lieues (120 km) de longueur environ, 
d’un mille de large et de 80 à 200 brasses de profondeur, bordé 
dans toute sa longueur par deux chaînes de montagnes qui ne com-
mencent à s’abaisser un peu pour se prêter à la culture qu’à la 
Grande-Baie qui est le lieu de notre résidence ». La Grande-Baie, 
ou Baie des Ah! Ah!, est située sur la rive ouest du Saguenay, à 150 
km du Saint-Laurent et 350 km de Québec. Elle a une vingtaine 
de km de profondeur et cinq de largeur. Deux rivières venant du 
sud se jettent dans la Baie. La rivière des Ah! Ah! avec sur la rive 
droite la localité de Saint-Alexis et, à environ deux km de distance 
vers le nord, la Rivière-à-Mars avec à sa droite la localité que le 
P. Honorat désignera sous le nom de Saint-Alphonse (Bagotville). 
Plus haut, la Rivière-du-Moulin qui se jette dans le Saguenay et à 
quelque distance la localité de Chicoutimi. Ces lieux se trouvent à 
une douzaine de km de la Grande-Baie en passant par les terres en 
hiver et à une trentaine par voie d’eau en été. 

La région, comme tout le nord de l’Amérique, avait été cé-
dée par le gouvernement britannique à la Compagnie de la Baie 
d’Hudson, fondée à Londres en 1670, pour le commerce des four-
rures. Au début du XIXe siècle, on cherchait des terres agricoles 
pour y placer le surplus de population de la vallée du Saint-Lau-
rent, en particulier de Charlevoix et de la Malbaie. En 1838, se 
forma la Société des Vingt-et-Un pour l’exploitation des riches 
forêts de pins et pour la colonisation. Cette Société fit banque-
route, ses droits et ses moulins à scie furent achetés par William 
Price, commerçant de bois anglais, résidant à Québec. 

Lorsqu’arrivèrent les Oblats en 1844, la population dans la 
région s’élevait à environ 3000 personnes, dont 1500 à la Grande- 
Baie. Dans un document officiel, daté du 4 octobre 1844, Mgr 
Turgeon confiait au P. Honorat et à ses successeurs le soin des 
fidèles de Saint-Alexis de la Grande-Baie, et de ceux de tous les 
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autres établissements qui se sont formés ou qui se formeront par 
la suite sur les bords de la rivière Saguenay, de même que le soin 
des Amérindiens, fidèles et infidèles, qui habitent la portion nord 
du diocèse de Québec au-delà des paroisses déjà formées5. Le 
Père recevait ensuite d’amples pouvoirs pour l’accomplissement 
de cette tâche spirituelle et des revenus pour subvenir aux besoins 
matériels, revenus versés par la Compagnie de la Baie d’Hudson 
et par les Œuvres de la Propagation de la Foi. 

Le 16 octobre, peu après son arrivée à Saint-Alexis, le Père 
Honorat donne des nouvelles à l’autorité diocésaine. Il est enthou-
siaste de l’accueil de l’abbé C. Pouliot qu’il vient remplacer, de 
l’endroit qui semble agréable, du presbytère plus vaste qu’il ne 
l’avait pensé, et de l’église qui ressemble à l’étable de Bethléem. 
Il annonce que les Pères Durocher et Fisette partent pour visiter les 
Canadiens le long du Saguenay et de la Côte-Nord, pendant que 
lui-même et le P. Bourassa visiteront les fidèles de la Grande-Baie, 
de Chicoutimi et de la Rivière-du-Moulin. Un mois plus tard, le 14 
novembre, il envoie un rapport dans lequel il dit qu’il a déjà fait 
des réparations au second étage du presbytère et qu’on y logera 
tous les quatre pendant l’hiver6.

Le P. Honorat sera habituellement seul pour le ministère pa-
roissial de ces localités assez distantes et sans routes pour les re-
lier. Ses collaborateurs, pour les localités éloignées et pour l’apos-
tolat auprès de Amérindiens, seront les Pères Flavien Durocher 
de 1844 à 1849, Médard Bourassa et Pierre Fisette en 1844-1846, 
Eusèbe Durocher en 1846-1848, Hercule Clément en 1847-1848, 
André Garin en 1846, 1848-1849. Ils demeurent habituellement à 
Saint-Alexis l’automne et le printemps, alors qu’il est impossible 
de voyager. Ses compagnons, quand ils sont avec lui, lui procurent 
le bonheur de la vie de famille. « Quel contraste, s’exclame-t-il, 
de mes trois premiers7! » « L’œuvre que nous faisons ici, note-t-il 
le 1er août 1845, est vraiment celle du missionnaire, tout curé que 
je suis. Malgré cela avec beaucoup de peines, ce ministère auprès 
des Canadiens procure peu de consolations. Nous avons dans ces 

5 G. Carrière, Honorat..., p. 113. 
6 G. Carrière, Honorat, p. 112-115. 
7 Honorat à Mazenod, 15 juillet-9 août 1845. 
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parages l’écume des paroisses et notre devoir est de former de 
cela, avec le temps, des paroisses réglées, des paroisses modèles, 
hic opus, hic labor. Heureusement Dieu est le maître des cœurs 
et il connaît le temps, et l’heure ». Le 9 août à une heure « après 
minuit  », le Père termine une lettre commencée le 15 juillet. Il 
dit qu’il a reçu des nouvelles de ses trois compagnons. Les Pères 
Flavien Durocher et Fisette visitent les postes de l’année dernière 
sur la Côte-Nord et ont beaucoup de consolations. Le Père Bou-
rassa et un prêtre diocésain ont beaucoup souffert du voyage inter-
minable vers le Haut-Saint-Maurice en passant par les rivières et 
les affluents du Saguenay, « voie que l’on disait beaucoup plus 
courte. Pendant une bonne partie du chemin les missionnaires ont 
voyagé la moitié du temps à pied, mais tantôt à travers les bois 
et fatigués d’une manière incroyable par les moustiques, brûlots, 
maringoins, etc., tantôt de rocher en rocher n’ayant souvent que 
la place d’appuyer la pointe du pied et que de frêles racines pour 
se tenir avec leurs mains tandis qu’ils se trouvaient ainsi suspen-
dus sur des abymes. Les vivres leur ont manqué en route et un de 
leurs hommes sur le point d’arriver au poste a été si grièvement 
blessé par un coup de feu que peut-être il va en mourir à l’hôpital 
des Trois-Rivières où on l’a descendu à grand-peine par huit jours 
de marche et des souffrances les plus affreuses. Le Père cepen-
dant ne perdait pas courage, il ne m’en paraissait que plus pénétré 
de la grandeur et de l’importance de son œuvre qu’il allait com-
mencer après tous ces contretemps quand il m’a écrit sa dernière 
lettre8… » 

Activités pastorales du curé

Le P. Honorat sera la plupart du temps seul pour le minis-
tère paroissial dans quatre localités: Saint-Alexis, Saint-Alphonse, 
Rivière-du-Moulin et Chicoutimi, ces deux dernières sont rempla-
cées par le Grand-Brûlé en 1846.

Il réside à Saint-Alexis où il célèbre habituellement la messe 
et administre les sacrements. Tous les quinze jours, il traverse la 

8 Lettre du 15 juillet-9 août 1845.
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rivière des Ah ! Ah ! et la Rivière-à-Mars pour célébrer à Saint-
Alphonse. Ces deux localités comptent 1500 personnes en 1844, 
environ 4000 en 1849. Il n’y a pas de chapelle à Rivière-à-mars. 
Dès le troisième dimanche après son arrivée, il y célèbre la messe 
dans une maison nouvelle qu’il a achetée et qui servira aussi de 
maison d’école9. Il dédie la chapelle à saint Alphonse. Cette cha-
pelle brûle en mai 1846. Une église sera construite en 1848, mais il 
faudra attendre 1851 pour devenir propriétaire des terrains néces-
saires aux besoins de la fabrique : église, presbytère et école10. 

Les travaux ne manquent pas, surtout lors des événements 
douloureux de 1846 à 1848. Le 5 mai 1846, le feu consume les 
maisons et les granges situées entre les deux rivières. 230 familles, 
1200 personnes ont tout perdu. Sont épargnés le magasin Price 
de même que l’église et la maison des Pères à Saint-Alexis. Le 
feu a été causé par les bois abattus non loin du village et mis en 
feu afin de préparer les terres pour ensemencer au printemps. Le 
P. Honorat écrit immédiatement à Mgr Signay et en huit jours il 
reçoit des vivres et des vêtements, en quantité limitée. De faux 
bruits se sont répandus disant qu’on avait exagéré les dommages 
évalués de 12 à 15000 louis. Le P. Honorat fait la distribution à 
partir du presbytère de Saint-Alexis. Il va également demander du 
secours à Montréal mais n’obtient rien du Gouverneur11. En 1848, 
c’est une épidémie de typhoïde qui fait 52 morts12. « En quittant 
la supériorité de Longueuil, confie-t-il à Mgr de Mazenod, le 7 
septembre 1846, j’avais cru mes peines à peu près finies. Il paraît 
que je me suis trompé. Dieu soit béni s’il me veut toujours dans 
la voie royale. Priez qu’il me donne grâce et fidélité à cette grâce. 
N’importe, quoique j’aie rencontré ici de grandes peines et aux-
quelles je ne m’attendais pas, je les compte pour rien. Ce ne sont 
pas des peines de famille. Ah, celles-là, Dieu veuille que jamais 
plus je n’y sois exposé ». 

9 Honorat à Tempier, 30 janvier 1849 et Gaston Carrière, Honorat…, p. 
131; Honorat à Turgeon, 28 décembre 1844.

10 Gaston Carrière, Histoire documentaire…, II, p. 299-317.
11 Honorat-Mazenod, 7 septembre 1846; G. Carrière, Histoire Documen-

taire…, II, 282-285.
12 G. Carrière, Honorat…, p. 128. 
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Le P. Honorat est également chargé des localités de Chicouti-
mi et de la Rivière-du-Moulin. Mgr Signay lui avait dit qu’il fallait 
visiter ces populations et y bâtir une chapelle. Il y célèbre la messe 
de Noël 1844 dans une maison privée. Il doit lutter longtemps pour 
obtenir un terrain pour une chapelle. Un certain Peter McLeod 
(1807-1852), né d’un père écossais et d’une mère amérindienne, 
régnait en maître sur cette région. Il refusa de céder un terrain, 
voulant y construire une chapelle protestante. Mgr Turgeon dut 
intervenir. McLeod consentit à céder un terrain près de la Rivière-
du-Moulin, à condition que le curé ne soit pas le P. Honorat ou un 
Oblat13. Le P. Honorat aurait voulu s’établir à Chicoutimi où il 
y avait des Amérindiens et un poste de la Compagnie de la Baie 
d’Hudson, mais il dut y renoncer. L’abbé Jean-Baptiste Gagnon y 
fut nommé curé14.

En laissant à l’abbé Gagnon la cure de Chicoutimi et de la 
Rivière-du-Moulin, en 1846, le P. Honorat fonde une nouvelle 
paroisse à trois lieues plus haut que la Grande-Baie et Chicoutimi, 
entre la Rivière-du-Moulin et Chicoutimi, où un nombre impor-
tant de colons s’installent sur de bonnes terres. Les gens ont déjà 
réservé un terrain pour l’église qu’on veut mettre sous le patro-
nage de saint Bruno. Il visite aussi la région et, selon le désir de 
Mgr Signay, voit à choisir des terrains pour les futures églises dans 
des localités où les colons commencent à défricher des terres15. 

Dans ses lettres, le Père Honorat fait quelquefois des ré-
flexions sur ses paroissiens. Le 14 novembre 1844, les fidèles 
viennent se confesser et s’engagent à payer la dîme16. Il parle de 
ses paroissiens dans une lettre du P. Tempier, le 30 janvier 1849 : 
«  Mgr l’évêque coadjuteur a fait cette année sa visite pastorale 
dans ce nouveau pays qui n’est composé que des restes exubérants 
de bien d’autres paroisses qui sont le long du fleuve, nous avons 
cependant eu la consolation de lui entendre dire et aux prêtres 

13 Honorat à Mazenod, 15 juillet 1845, Honorat à Turgeon, 18 juin 1849; G. 
Carrière, Honorat…, p. 133-142.

14 G. Carrière, Honorat…, p. 124. 
15 Dans sa biographie du P. Honorat, le P. Gaston Carrière énumère une 

dizaine d’endroits, p.119-121, 133. 
16 Rapport du P. Honorat, dans G. Carrière, Honorat..., p. 114-115. 
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qui l’accompagnaient que nos gens étaient plus instruits ici que 
dans les autres paroisses qu’ils avaient visitées avant d’arriver au 
Saguenay…  » À Mgr Signay, il ajoute, le 18 mai 1849,  que la 
conduite des gens de la Grande-Baie est à peu près la même qu’au 
moment de la visite de Mgr Turgeon. Ils aiment les exercices reli-
gieux et fréquentent les sacrements. La tempérance fait chaque 
jour des progrès et par là les mœurs s’améliorent. La jeunesse y 
est tranquille, etc.17 

D’après plusieurs réflexions ici et là dans ses lettres, le P. 
Honorat est curé par devoir, mais il souffre de cette situation. Il 
demande souvent à Mgr Turgeon un vicaire à la Grande-Baie ou 
un curé à Chicoutimi18, à Mgr de Mazenod et à Mgr Guigues il 
demande deux autres Oblats, un pour accompagner le P. Bouras-
sa dans ses voyages le long de la rivière Saint-Maurice et l’autre 
comme vicaire à la Grande-Baie19. Il demande aussi de l’aide et 
même son retour à Longueuil parce qu’il a trop de travail20, ou 
parce que « le fardeau de curé est trop lourd pour ses épaules21. 
Il affirme souvent qu’il s’est fait Oblat non pour être seul, mais 
pour vivre en communauté. « Ce que je demande là est de pure 
nécessité, écrit-il à Mgr de Mazenod, le 1er août 1845, si on ne 
veut pas que tout périsse ou plutôt que rien ne se fasse convena-
blement », ou encore parce qu’il « ne peut rester plus longtemps 
hors de sa vocation22 ». Le 15 mai 1847, il fait cette confidence à 
Mgr Guigues  : «  J’aimerais bien toujours mon obscurité au Sa-
guenay si j’y étais en communauté et s’il y avait un peu plus de 
repos; mais j’aimerais mieux la solitude au milieu de mes frères 
et le repos dans tous les sens, il me semble que mon âme en aurait 
besoin et que je ne suis pas capable d’autres choses, mais je suis 

17 G. Carrière, Honorat..., p. 129-130. 
18 Honorat à Turgeon, fin mars, 5 septembre 1845, 15 janvier et 6 octobre 

1846, dans G. Carrrière, Honorat…, p. 116, 119, 123. 
19 Honorat à Mazenod 15 juillet-août 1845, 7-9 septembre 46; Honorat à 

Guigues, janvier 1847, dans G. Carrière, Honorat…, p. 124. 
20 Honorat à Mazenod, 15 juillet-9 août 1845, Honorat à Guigues, 15 mai 

1847; Honorat à Tempier, 30 janvier 1849. 
21 Honorat à Turgeon, 15 janvier 1846.
22 Honorat à Mazenod, 7-9 septembre 1846; Honorat à Turgeon, 15 janvier 

1846.
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religieux et je ne prétends gêner en rien mes supérieurs, fallût-il 
mourir sur la brèche et sans aucune consolation. Ce n’est là que 
mon devoir23 ». Enfin, le Père souffre également au moral et au 
physique des incompréhensions des autorités religieuses de Qué-
bec et des calomnies des amis de MM. McLeod, Price et autres. Le 
24 juin 1847, il déverse le trop plein de ses peines dans le cœur du 
P. Guigues : « Ne doutez pas que je souffre et dans bien des sens 
plus encore au moral qu’au physique. Si on savait ma position (et 
c’est des hauteurs de Québec qu’on m’y a mis) je ne dis pas, on 
serait plus indulgent, mais on serait plus juste et on prendrait plus 
de courage pour me défendre au sujet des calomnies ou au moins 
des exagérations des personnages en face desquels on m’a posé. 
Mais à quoi serviraient les plus belles justifications, quand on part 
de ce principe qu’il ne faut jamais supposer le tort à ces gens-là 
quand ils nous accusent? […] Maintenant que vous dire de ma 
position ici. Je n’y suis que par devoir et par obéissance. Mais je 
veux y être si le bon Dieu le veut; mais je ne crois pas que le bon 
Dieu veuille que j’y reste seul de la famille. Je ne m’étais pas mis 
en communauté il y a vingt huit ans pour vivre ainsi isolé, une 
même des raisons principales qui m’avaient décidé alors pour la 
communauté c’est que je ne voulais pas être isolé…24 »

En 1846, le Père Honorat reçoit un collaborateur, l’abbé Jean-
Baptiste Gagnon, puis il passe l’hiver 1847-1848 en compagnie 
des Pères Flavien Durocher, Garin et Clément. « Nous trouvons, 
écrit-il le 2 octobre 1847 : le moyen de cette manière d’observer 
notre Règle quoique dans une maison de curé et c’est ce qui nous 
consolera, nous fortifiera et nous maintiendra25 ». 

23 Cf. Gaston Carrière, Honorat…, p. 124. 
24 Cf. G. Carrière, Honorat…, p. 125-126; Voir aussi Honorat à Guigues, 

et à Mazenod, 24 septembre et 2 octobre 1847, dans Carrière, Honorat…, p. 122 
et 126. 

25 Honorat à Cazeau, 27 mai 1847 (Carrière, Honorat…, p. 124); Honorat à 
Mazenod, 22 octobre 1847. 
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Défenseur des pauvres

On a vu que peu après 1838, la Société des Vingt-et-Un, a cédé 
ses droits de coupe de bois et ses neuf moulins à William Price qui 
devint maître du marché du travail, des salaires et du commerce 
dans la région du Saguenay. Le Père Honorat ne se contente pas 
d’intervenir dans le domaine religieux, il a pour principe que la 
vie sociale et la vie économique ont quelque chose à voir avec la 
vie religieuse et qu’un ventre affamé n’a pas d’oreilles. Il n’oublie 
surtout pas que la devise de sa Congrégation est d’évangéliser les 
pauvres et que Mgr de Mazenod a écrit dans la préface des Consti-
tutions et Règles des Oblats de Marie Immaculée qu’il «  faut 
mettre tout en œuvre pour […] rendre les hommes raisonnables, 
puis chrétiens, enfin les aider à devenir des saints ». 

Dès son arrivée au Saguenay, le Père voyage, examine, prend 
des notes et constate que les colons sont esclaves de William Price 
et de ses agents. Mgr Signay l’a d’ailleurs expressément chargé 
de faire enquête à ce sujet26. Le P. Honorat voit de nombreuses 
injustices  : journées de 12 heures de travail dans les chantiers, 
salaires de famine, paies avec le système des bons, appelés « pi-
tons » ou « grimaces » qui n’ont de valeur que dans les maga-
sins Price où l’on achète vivres, vêtements, instruments de travail. 
Gaspillage de la forêt, appropriation des terres, vente à prix élevés 
des planches de rebut ou des croûtes que les colons doivent ache-
ter pour construire leurs maisons et leurs granges. À cause de leurs 
salaires peu élevés, les colons travaillent du matin au soir de sorte 
qu’ils n’ont pas de temps pour cultiver leurs terres, etc.27

Le Père dénonce cette anarchie qu’il regrette. Il écrit plusieurs 
lettres à Mgr Turgeon, dont celle du 3 mars 1845 dans laquelle il 
joint un projet de demandes ou de plaintes des habitants. Il pro-
pose 1 - que le gouvernement nomme un commissaire pour les em-
placements; 2 - qu’il y ait sur les lieux au plus tôt un agent et des 
subalternes afin que les premiers occupants des terres ne soient pas 
dépossédés de leur droit; 3 - qu’il y ait au plus tôt des magistrats; 
4 - qu’un bon nombre d’habitants reçoivent des terres, des grains 

26 Honorat à Tempier, 30 janvier 1849.
27 Raoul Lapointe, Combat de Titans…, p. 115. 
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de semences et de quoi vivre; 5 - Il faut limiter les coupes de bois. 
Déjà ceux qui ont des terres près des moulins n’ont plus de bois 
pour bâtir, etc.28 Il dresse ensuite une liste, en 25 notes, des irrégu-
larités, des abus de pouvoirs et des négligences qu’il rencontre. Il 
envoie cela à Mgr Turgeon, au Père Guigues, et va même à Mon-
tréal pour des entrevues avec des membres du gouvernement29.

Mgr Turgeon prend peur, il ne faut pas contester et mécon-
tenter Price et ses agents, d’où dépend la vie économique du 
Saguenay. Ce William Price était considéré comme le fondateur 
du Saguenay et un grand bienfaiteur de l’Église; il donnait par 
exemple 500 $ par année pour les églises du Saguenay30. Mgr 
Turgeon écrit au P. Honorat, le 8 juin 1845 : « Depuis votre départ 
de Québec [pour Montréal], j’ai reçu une lettre du P. Guigues dont 
la sagesse me fait faire de bien sérieuses réflexions sur votre ave-
nir. Votre Père Provincial ne voudrait pas que vous vous exposiez 
à venir en contact avec la compagnie qui exploite aujourd’hui les 
bois du Saguenay, et ses expressions me font comprendre qu’il 
regarderait la chose comme un grand malheur et même comme 
la ruine de votre établissement. Il faut que je vous avoue que je 
partage ses prévisions et ses appréhensions, et que je vous dise de 
plus qu’après avoir réfléchi sur ce qui pourrait arriver de l’émis-
sion des notes que vous m’avez confiées, je crois qu’il est prudent 
que je diffère quelque temps d’en faire part aux personnes haut 
placées que vous avez vues à Montréal31… » 

Le 26 juin, le P. Honorat répond à Mgr Turgeon. Il admet 
qu’il n’est pas bon pour les Oblats de se brouiller avec M. Price, 
mais il ajoute que sa démarche auprès des « messieurs de Mon-
tréal » a été faite après avoir obtenu la permission de son supérieur 
et qu’elle n’est pas accablante contre la compagnie Price. « Une 
fois à l’abri de cette crainte, poursuit-il, pourquoi, pouvant par ce 
moyen rendre un service signalé aux habitants actuels de ce pays 
et à ceux bien plus nombreux qui viendront dans la suite, pourquoi 

28 Ibid., p. 107-109. 
29 Ibid., p. 119-124; Le P. Honorat fait mention de ces Notes dans une lettre 

au P. Tempier, le 30 janvier 1849. 
30 Cf. R. Lapointe, Combats de Titans…, p. 151-152.
31 Voir : R. Lapointe, Combats de Titans…, p. 117.
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maintenant ne poursuivrions-nous plus notre œuvre ? Il n’y a que 
nous dans le pays qui puissions rendre service à ces pauvres gens. 
Ma démarche à Montréal seule n’était peut-être à leur cause bien 
loin de la servir; appuyée par ces notes, j’espère qu’elle aura un 
résultat très favorable sans que nous soyions compromis le moins 
du monde32 ».

Par ses écrits et par sa prédication, le P. Honorat alerte l’opi-
nion publique. Jusqu’alors, les journaux ne parlaient pas de la 
situation sociale, et voilà que paraissent des articles de journaux 
pour dénoncer les agissements de Price et compagnie. Un article 
anonyme, entre autres, paraît dans le Journal de Québec, le 20 
décembre 1845. Il critique le rapport d’une excursion faite au Sa-
guenay par D.B. Papineau, en septembre 1845. « L’auteur, lit-on 
dans cet article, fait une faible allusion aux travaux immenses de 
M. Price dans les forêts du Saguenay et sur les rives de ce fleuve 
majestueux, mais il ne dit pas un mot des abus criants, des atteintes 
sans cesse portées en son nom à la propriété et à la personne des 
malheureux colons par les agents de ce grand industriel, il ne dit 
pas que ses agents, égaux au moins en férocité aux bêtes fauves 
qui habitent ces bois, démolissent sans frein et sans compassion les 
humbles demeures des colons qu’ils ont déclarés être sur des terres 
de M. Price et sévissent contre ceux qui, voulant cultiver leurs 
propres terres, refusent de travailler pour M. Price; il ne nous dit 
pas que M Price, payant tant pour chaque morceau de bois amené 
au rivage, souvent ses employés jettent à bas sept ou huit arbres 
avant d’en trouver un de proportions voulues, et laissent ainsi se 
perdre une incommensurable quantité de beau bois […] M. Price 
a envahi les forêts du Saguenay, il en est aujourd’hui plus roi que 
le roi lui-même, avec la compagnie dont il est le représentant en 
Canada. Nous ne l’accusons pas cependant des déprédations, des 
voies de faits qui se commettent en son nom; mais il n’en est pas 
moins nécessaire que les abus soient connus, que les petites indus-
tries soient protégées contre les grandes; et que dans ce nouveau 
pays où tout le monde peut être propriétaire, il n’y ait qu’un seul 
propriétaire et des milliers de prolétaires, et même de mercenaires, 

32 R. Lapointe, Combats de Titans…, p. 118.
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plus que des mercenaires des esclaves auxquels on donne la bas-
tonnade quand ils ne sont pas prompts à obéir…33 » Au cours de 
l’été 1846, c’est Mgr Signay qui s’affole. Il écrit au Père Guigues, 
le 24 août, « Engagez ce Père si aimable [Honorat] à être plus dis-
cret quand il a l’occasion de parler de Messieurs McLeod, Blair et 
même de Mr. Price. J’ai trouvé que son zèle l’emportait trop loin 
quand ce chapitre est traité devant lui. J’ai même pris la liberté de 
lui faire une remarque entre lui et moi, en lui observant ce que la 
charité demande en fait de réserve et de délicatesse, en ajoutant 
que tout ce qu’il pourrait dire ne ferait pas de bien, mais pourrait 
faire du mal, par les répétitions qu’on en ferait…34 »

Le Père Honorat ne se contente pas de dénoncer en paroles 
et par ses écrits, il intervient aussi par ses actions. En 1846, 
après l’arrivée de l’abbé Jean-Baptiste Gagnon, son remplaçant à 
Chicoutimi, il décide de fonder une colonie libre au Grand-Brûlé. 
De grands espaces avaient été ravagés par le feu en 1841 sur un 
plateau en amont de la Rivière-du-Moulin, à une douzaine de km 
de la Grande-Baie et de Chicoutimi. La terre était fertile et le défri-
chage déjà fait. Il choisit d’abord un terrain pour y construire une 
chapelle. Quand il commence les travaux, Marc Simard, un des 
agents de Price, l’en empêche, disant que le terrain lui appartient 
comme premier occupant. Honorat est convaincu d’être le premier 
et fait détruire l’ébauche d’une bâtisse qui s’y trouvait. Il s’ensuit 
une poursuite devant une cour de justice embryonnaire. Honorat 
sort perdant et doit payer une amende de 25 louis.

Une cinquantaine de colons viennent aussitôt s’établir au 
Grand-Brûlé où le Père achète quelques terrains pour les Oblats 
ou la future fabrique, fait construire une scierie et un moulin à 
farine. Une paroisse était née, appelée d’abord Saint-Bruno, puis 
Notre-Dame de Laterrière. Il prête de l’argent aux pauvres colons 
qui arrivent et fait des dettes qu’il espère remettre avec les revenus 
des terres et des moulins. Rien ne lui fait peur. Il écrit à ce propos 
au Père Guigues, en juillet 1847 : « Le coût de ce moulin avec les 
accessoires obligés pour chemin, abattages autour, etc., ira à trois 

33 R. Lapointe, Combat de Titans, p. 154. Lapointe copie des extraits de 
plusieurs autres articles parus dans le Journal de Québec, p. 154-163.

34 R. Lapointe, Combats de Titans…, p. 148-149.
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cents louis. Il y aura de plus bien six bons lots de terre pour nous 
autour du moulin et pour prendre possession il faut que je fasse 
abattre et brûler, il faut que je fasse bâtir quelques petites maisons; 
il faut que je commence à faire cultiver pour marcher avec les 
voisins. Toutes ces dépenses réunies iront certainement à plus de 
cent louis35… » 

Les débuts sont prometteurs. Le Père Guigues est gagné à 
l’œuvre et, le 7 février 1847, écrit à M. Cazeau, secrétaire de l’évê-
ché, que le moulin a attiré bien des familles et que le Père estime 
avoir cent familles à proximité l’année suivante. Cette paroisse 
sera, par la suite, la seule paroisse libre et indépendante du Sague-
nay. Seule, elle coupera son bois, le fera pour son compte et l’aura 
pour son usage ou pour le vendre à profit double de celui qu’elle 
obtient quand elle le coupe pour le bourgeois. Il ajoute qu’il a 
même aidé le P. Honorat à emprunter l’argent nécessaire36. 

Tous n’ont pas l’audace du P. Honorat, charisme que celui-ci 
a reçu de Mgr de Mazenod et de sa congrégation. Mgr Turgeon 
est inquiet des dépenses encourues. Il l’écrit au P. Guigues, le 27 
mai et le 15 juin 1847. Il est convaincu que les vues du P. Honorat 
sont pures et qu’il n’a en vue que la plus grande gloire de Dieu 
et le plus grand bien du peuple. Il trouve pourtant sa prudence en 
défaut. Le père va trop vite en besogne. Pour mettre à exécution 
un projet qu’il a formé, il contracte des dettes sans y regarder. Mis 
au courant de ces doutes, le P. Honorat se justifie de nouveau  : 
«  Il est certain que je n’ai pas prétendu établir de concurrence, 
écrit-il le 23 juin, ni voulu faire le commerce. Dieu me garde de 
pareilles intentions. J’ai quitté le télonium pour l’Église. Je n’ai 
jamais négligé l’Église pour le télonium. Mais j’ai bien pu, et c’est 
ce que j’ai fait cet hiver, avancer de quoi vivre aux quelques habi-
tants établis là-haut pour que, pendant ce temps, ils puissent tra-
vailler et vivre, et recevoir leur paiement en partie en planches qui 
ont été vendues en deux blocs sans le moindre bruit et le moindre 
tracas. Dieu me garde, Monseigneur, de prétendre agir en quoi 
que ce soit contre les intentions de Votre Grandeur. Pour nous les 

35 G. Carrière, Honorat…, p. 148.
36 G. Carrière, Honorat…, 148-149. 
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simples intentions de nos évêques sont des ordres. Et si ceux qui 
me calomnient savaient ce que j’ai dans l’esprit et dans le cœur 
quand je me donne tant de peine et de sollicitude et même quelles 
sont les suites de ces œuvres, ils s’arrêteraient certainement avant 
de condamner. Mais est-il bien difficile de supposer à un prêtre, à 
un religieux, et à un homme qui a tout quitté pour faire l’œuvre à 
laquelle les évêques l’occupent, est-il bien difficile de lui supposer 
un peu de détachement, un peu de zèle, un peu de pure charité pour 
le prochain, un peu d’amour pour l’avancement, même temporel, 
pour de pauvres familles canadiennes auxquelles on l’a mêlé pour 
qu’il en fût le père37? »

Le Père Guigues soutient Honorat qui est convaincu de faire 
œuvre indispensable en faveur des pauvres. Il l’écrit encore le 4 
décembre 1848 : « J’ai la consolation d’avoir fait vivre là cet hiver 
cette population avec le travail de notre moulin, le seul peut-être 
qui ait marché cette année en hiver dans le Canada pour l’intérêt 
des pauvres. J’ai aussi la consolation de voir plusieurs familles, 
venues avec rien, déjà établies là sur leur terre et n’ayant besoin 
de personne. Ailleurs, il faut aux plus heureux cinq ou six ans pour 
cela38 ». 

À la fin de l’année 1848, suite aux désirs des autorités ecclé-
siastiques de Québec, le P. Honorat se décharge des affaires du 
Gand-Brûlé sur un homme de confiance39. Mais, pendant l’été, il a 
connu une voix pour apprécier justement son œuvre. L’abbé Louis 
Proulx, qui a accompagné l’évêque au Saguenay, envoie au Jour-
nal de Québec, un article daté du 7 août, dans lequel il écrit, entre 
autres : « À dix milles de Saint-Alphonse, se forme une colonie 
nouvelle sous la direction du Révérend Père Honorat, supérieur 
des missionnaires du Saguenay. Ce respectable religieux a mérité 
la reconnaissance de tous les amis du pays, par ses travaux extra-
ordinaires en faveur de sa colonie chérie, et par son désintéresse-
ment sans borne. En 1848, le R.P. Honorat plaça quatre journaliers 
qu’il détacha des chantiers dans le township Laterrière, arrosé par 

37 Voir : R. Lapointe, Combats de Titans…, p. 213, 215-216 et G. Carrière, 
Honorat…, p. 150-151.

38 G. Carrière, Honorat…, p. 155. 
39 G. Carrière, Honorat…, p. 154.
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la rivière Chicoutimi et la Rivière-du-moulin. Cet endroit porte 
maintenant le nom de Notre-Dame du Grand-Brûlé. C’est une 
plaine unie, argileuse et d’une fécondité incroyable, il leur procura 
les choses nécessaires à la vie pour leur donner le moyen d’abattre 
les premiers arbres et de préparer un petit champ pour le prin-
temps. Avec eux seuls il fit un chemin de trois lieues pour commu-
niquer en voiture avec les établissements de la Grande-Baie. Au-
jourd’hui quarante familles y travaillent avec ardeur et profit: deux 
cents terres y sont prises et seront habitées prochainement […] 
Pour compléter son œuvre, le Père Honorat fait poser à l’heure 
qu’il est une moulange à son moulin à scie, et dans peu de jours les 
heureux habitants du Grand-Brûlé ne seront plus réduits à porter 
sur leurs dos leurs grains pour les faire moudre aux moulins de la 
Grande-Baie, à trois ou quatre lieues de leurs résidences. Bientôt 
une chapelle mettra le comble au bonheur de ces braves gens et le 
nom du Père Honorat aura mérité les bénédictions des âges futurs, 
comme il les reçoit de la génération actuelle en ces lieux. Ces faits 
sont d’autant plus honorables que des circonstances toutes parti-
culières, qu’il convient de taire ici, opposaient à ces entreprises 
des obstacles que la religion seule et la charité ont pu franchir, et 
je suis convaincu que les amis de la colonisation canadienne liront 
ces détails avec d’autant plus d’intérêt et de satisfaction, qu’un 
dévouement couronné d’un si beau résultat vient à propos tracer la 
route à suivre, et qu’il aura des imitateurs en stimulant les nobles 
cœurs40 … »

Départ pour Montréal au mois d’août 1849

 La présence du P. Honorat au Saguenay n’a jamais été de tout 
repos. Il a songé lui-même à partir quelques fois et les autorités 
religieuses de Québec ont demandé son rappel en 1845, 1847 et 
en 1849. En effet, en juin 1845, Mgr Turgeon avertit le P. Honorat 
que son avenir au Saguenay est compromis parce qu’il critique la 
compagnie qui exploite le bois41. Le 5 septembre, il demande son 

40 G. Carrière, Honorat…, p. 151-152
41 Lettre du 8 juin 1845, dans R. Lapointe, Combat de Titans…, p. 117.
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départ. Mgr Guigues répond le 8 « qu’il n’est pas toujours aisé 
de trouver un remplaçant doué de plus d’activité, d’esprit d’ordre 
pour les affaires temporelles, et de soumission… » Il prendra ce-
pendant des mesures pour effectuer ce changement dès que ce sera 
possible42. Le P. Honorat lui-même désire retourner à Longueuil, 
parce que, au Saguenay, il «  se reconnaît hors de sa vocation » 
et que ses difficultés avec McLeod sont trop sérieuses43. Le 15 
mai 1847, le P. Honorat demande encore à partir pour les mêmes 
raisons et, le 27 mai, c’est Mgr Turgeon qui dresse une longue 
liste d’accusations faites au P. Honorat par son ami, l’abbé Jean-
Baptiste Gagnon. « Le missionnaire de Chicoutimi, M. Gagnon, 
est arrivé hier à Québec, écrit l’évêque au P. Guigues, et me fait, 
je suis forcé de vous le dire, un détail affligeant de ce qui se passe 
au Saguenay. Ce bon prêtre a toute la confiance du P. Honorat […] 
Le bon Père avec les meilleures intentions du monde, je n’en doute 
pas, va trop vite en tout, fait un mal réel et peut-être irréparable et 
d’autant plus irréparable qu’il a inspiré, dans l’endroit, une espèce 
d’horreur pour votre institut […] M. Gagnon part pour Montréal, 
je lui enjoins de vous aller voir et de vous faire part de ce dont il 
a été témoin [...] Il faut qu’il vous parle de l’emploi des sommes 
que nous avons envoyées au Père pour la construction de diverses 
chapelles. Il a été bâtir un moulin à scie à la construction duquel 
j’avoue avoir consenti en conséquence de ce que me disait le Père 
de sa grande utilité; mais il paraît que cette construction a entraîné 
des dépenses énormes que, certainement, je ne prévoyais pas; je 
prévoyais encore moins les querelles ici qui s’en sont suivies. Il 
faut en outre que M. Gagnon vous parle des énormes avances de 
provisions faites à des particuliers lesquelles ont été remboursées 
par la cession de certains lopins de terre qui ne sont pas estimés au 
quart de ce qu’ils trouvent avoir coûté, plus des aumônes inconsi-
dérément faites à certaines familles, plus de l’emploi des deniers 
des églises à des objets auxquels ils ne sont certainement pas des-
tinés […] Je suis désolé de tout cela, je vous le confesse, et je vous 

42 Cf. G. Carrière, Honorat…, p. 119. 
43 Honorat à Guigues, 15 janvier 1846; Honorat aux Oblats, 14 mai 1846, 

dans G. Carrière, Honorat…, p. 119 et 140. 
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prie, en l’absence de Mgr l’archevêque, de me donner vos idées 
sur le remède à apporter à ce grand mal44… » 

Par lettre du 23 juin, le P. Honorat répond aux accusations de 
Mgr Turgeon et, le 24, il confie ses angoisses à Mgr Guigues. Il 
dit, entre autres : « À quoi serviraient les plus belles justifications 
quand on part de ce principe qu’il ne faut jamais supposer le tort à 
ces gens-là quand ils nous en causent45 ».

Le calme revient en 1848. En février 1849, Mgr Turgeon loue 
même le P. Honorat pour ses travaux au Grand-Brûlé : « Je suis 
bien aise de voir prospérer votre Grand-Brûlé que j’ai toute rai-
son d’appeler vôtre, écrit-il le 1er février. Bientôt, il y aura là une 
grande paroisse qui demandera la résidence d’un prêtre. Priez pour 
qu’on le trouve ainsi que d’autres pour répondre à l’élan actuel 
de la colonisation dont M. Gagnon vous parlera. Je vous prie de 
complimenter de ma part les braves gens du Grand-Brûlé pour le 
zèle qu’ils ont montré dans la construction de leur chapelle46 ».

Laissé seul devant ses adversaires, la situation du Père Hono-
rat s’envenime bientôt. Le 25 mai 1849, Mgr Turgeon trace de 
nouveau un tableau tellement noir, que Mgr Guigues n’aura plus 
de choix, il devra rappeler le supérieur du Saguenay. La lettre à 
Mgr Guigues commence ainsi  : «  Je crois qu’en conscience, je 
dois faire connaître à votre grandeur que les affaires de la Grande-
Baie ne vont pas mieux aujourd’hui que ci-devant. Le cher Père 
Honorat, avec la meilleure volonté de faire le bien, ne le fait cer-
tainement pas, et les choses en sont rendues à un tel point que les 
gens n’ont point en lui la confiance que la pureté de ses visées 
devrait encore lui mériter, mais que ses procédés lui font perdre. 
On m’assure que maintenant, peu se confessent à lui […] » Ce 
détail ne peut que venir de l’abbé Gagnon et semble assez invrai-
semblable. Le Père Honorat a passé sa vie à prêcher et à entendre 
les confessions, il semble étrange qu’il ne le fasse plus et que les 
fidèles de sa paroisse du Grand-Brûlé n’aient plus confiance en 
celui qui a tant fait pour eux.

44 Cf. R. Lapointe, Combat de Titans…, p. 213-214. 
45 Ibid. p. 215-216.
46 Ibid. p. 233, voir aussi Turgeon à l’abbé Marceau, 13 avril 1849, ibid. 
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On lit encore dans cette lettre  : «  Il continue de s’endetter 
[…] Que peut-il en advenir? Pour moi j’appréhende que la maison 
Price qui voit d’un œil jaloux cet établissement favori du cher Père, 
finira par le saisir. La dette qui grandit toujours lui en fournira le 
moyen infaillible […] De plus, McLeod a demandé à un notaire 
de rédiger une protestation contre Honorat prétextant que celui-ci 
a contribué à détourner des travailleurs de leurs devoirs envers 
lui ». L’historien Gaston Gagnon écrit à ce sujet : « Dans les mois 
suivants, McLeod et Price mirent de l’avant une stratégie en vue 
d’évincer définitivement Honorat du Saguenay. Affirmant que son 
entreprise concurrençait leur commerce et menait les Oblats à une 
faillite certaine, et l’accusant de trop s’intéresser aux questions 
sociales et de faire détester sa communauté, le clergé et l’église 
toute entière47 […] »

Mgr Turgeon termine sa lettre du 25 mai par ces mots : « Votre 
grandeur comprend sans doute le motif qui me porte et me presse 
même de lui faire cette espèce de plainte du Père Honorat et elle 
ne s’étonnera pas si je lui dis que je ne le crois plus en état de faire 
du bien au Saguenay et qu’il est urgent que des moyens soient pris 
pour qu’il y soit remplacé48 […] »

Dès le 28 mai, Mgr Guigues remercie Mgr Turgeon des ren-
seignements envoyés sur l’établissement du Saguenay et l’assure 
qu’il se conformera immédiatement à son désir. Il écrit ensuite 
au Père en disant qu’il a besoin de lui dans une autre maison. Il 
est certain de son obéissance, le Père Honorat lui avait écrit le 26 
mai  : « On n’aurait jamais dû me mettre supérieur nulle part ». 
Le 3 juillet, il ajoute : « Vous avez eu la bonté de m’annoncer la 
nouvelle qui personnellement me fait le plus grand plaisir. Rien 
ne me pèse comme le gouvernement et la formation des paroisses, 
puisque tout exprès pour n’avoir jamais cette charge, il y a plus 
de trente ans, j’avais choisi la Société pour mon partage; et c’était 
là un des principaux motifs déterminants de ma vocation. Il faut 
avouer aussi que rien [ne] devait me peser comme cette espèce 
d’acharnement avec lequel certain personnage de ce diocèse, dont 

47 Gaston Gagnon, Peter McLeod, dans Dictionnaire biographique du Ca-
nada, vol.VIII, Université Laval, 1985, p. 635. 

48 R. Lapointe, Combat de Titans…, p. 228-229. 
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les exagérations et les calomnies sont l’unique chose qui retentit 
à mon sujet à Québec et à Montréal, me poursuit, moi qui ne lui 
ai fait que du bien dans toutes les rencontres. Il est vrai que cet 
individu a avoué son aversion pour nous […] Je puis vous assurer, 
mon très cher Père, que jamais les dettes ne m’ont moins embar-
rassé que dans ce moment qu’on en fait le plus grand bruit et ce qui 
est consolant, c’est que l’œuvre est faite. L’œuvre est faite49… » 

Au cours de l’été, il écrit encore à Mgr Turgeon et à l’arche-
vêque. Au premier, il donne le 23 juillet les explications deman-
dées sur les ornements reçus pour les chapelles, suite aux faux rap-
ports faits à ce sujet. Quant au moulin, il affirme qu’il n’a pas agi 
en spéculateur mais en colonisateur « prenant sur moi, écrit-il, tout 
le fardeau, toute la responsabilité et toujours à la suite des autorisa-
tions convenables. Il est vrai que j’ai colonisé à ma manière, mais 
chacun a ses vues; ce qui toujours est certain, c’est que maintenant 
l’œuvre est faite et achevée et qu’un grand nombre des habitants, 
non seulement de cette place mais de toutes les places voisines, 
en ressentent de très précieux avantages…50 » À Mgr Signay, il 
annonce le 17 juillet qu’il a donné à la chapelle du Grand-Brûlé le 
nom de Notre-Dame de l’Immaculée Conception. Il quitte ensuite, 
au mois d’août, le Saguenay pour Montréal51.

Le Père Honorat est remplacé au Saguenay par le Père Fla-
vien Durocher, supérieur, et le frère Horace Pinet, encore scolas-
tique, qui, en tant qu’économe, règlera les affaires financières de 
la maison. Le 27 décembre 1850, il écrit à Mgr Guigues : « Nous 
nous servirons de l’argent que nous tirons des fonds de la Propa-
gation de la Foi pour donner des acomptes à la compagnie Price. 
Ces bons messieurs ne sont pas très patients. Votre Grandeur a dû 
voir dans l’Histoire du Canada par Christie comme ils ont envi-
sagé notre établissement du Grand-Brûlé. Il est bien important 
d’en finir avec ces messieurs. Si le Père Honorat pouvait produire 
une justification complète et la faire imprimer dans les journaux 

49 G. Carrière, Honorat…, p. 157-158. Le Père ne nomme pas « ce person-
nage de ce diocèse ». D’après le contexte, il ne s’agit pas de Price, mais de l’abbé 
Jean-Baptiste Gagnon. 

50 R. Lapointe, Combat de Titans…, p. 226. 
51 G. Carrière, Honorat…, p. 158, 160. 
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anglais, nos amis s’en réjouiraient beaucoup...52  » En 1853, les 
Oblats quitteront le Saguenay pour s’établir dans la ville de Qué-
bec d’où ils peuvent plus facilement visiter les Amérindiens de la 
Côte-Nord et prêcher des missions paroissiales dans la province. 
En 1854, les terres et le moulin sont vendus pour une somme mo-
deste à M. Jules Gauthier qui continuera l’œuvre du P. Honorat53.

Appréciations

Le Père Honorat ne considère pas son séjour au Saguenay 
comme un échec, mais voit son départ précipité comme une hu-
miliation. Il fait une longue confidence à Mgr de Mazenod à ce 
sujet, dans une lettre du 21 octobre 1849 : « Me voilà donc enfin 
revenu du Saguenay, écrit-il. Il y avait plus de deux ans que je 
cherchais à en sortir; mais je crois cependant qu’il eût été prudent 
que j’y passasse encore cette année […] Il y a cinq ans j’allais 
là comme persuadé que j’y trouverais le repos. Eh bien jamais 
place où j’aie été plus tracassé. Cependant qu’y ai-je fait ? Établi 
des paroisses […] Suivant les instructions formelles de l’évêque 
et faisant tout en moi pour protéger auprès de qui de droit par 
les moyens que l’évêque lui-même m’avait indiqués, j’ai tâché de 
protéger le faible comme le fort; et avant que j’aie réussi en tout, la 
jalousie de ceux qui auraient cependant voulu qu’on eût pu en dire 
autant d’eux l’ayant persuadé de diverses manières, la faiblesse de 
l’autorité craignant de choquer ces jaloux a jugé plus à propos de 
chercher à m’éloigner au risque que rien n’arrive à bon terme pour 
le pauvre peuple au moment de la conclusion. Pour ce qui est de 
l’humiliation que l’on pourrait peut-être devoir m’en revenir, n’en 
parlons pas. Également si j’ai pris des terres, bâti des moulins, etc., 
c’est dans la même fin où en cela j’ai certainement réussi pour le 
bien des faibles puisque voilà bien trois ans qu’on s’établit là avec 
des avantages qu’on n’a nulle part ailleurs. De cette manière il se 
forme une paroisse de gens libres et qui ne travaillent que pour eux 
sur les plus belles terres de la contrée…»

52 R. Lapointe, Combat de Titans…, p. 223. 
53 Y.B., Saint-Alexis, dans Dictionnaire historique des O.M.I., II, Rome, 

2009, p. 537-538. 
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Pendant la vie du P. Honorat, les jugements sur son activité au 
Saguenay sont variés. Le 10 janvier 1851, Mgr de Mazenod parlait 
de la « triste administration de notre bon Père Honorat54 ». Mais 
la même année le rédacteur du Courrier du Canada, exprimait son 
admiration pour l’œuvre du Père en écrivant : « Il y a à peine six 
ans que les premiers arbres ont été abattus et déjà une petite colo-
nie a tout ce qu’il faut pour grandir et prospérer : une jolie église 
en bois, un moulin à scie et à farine, un chemin assez passable 
pour communiquer avec la Grande-Baie, et un autre de deux lieues 
pour atteindre le portage des Rochers […] C’est sous les soins et 
la direction immédiate du P. Honorat que la plus grande partie des 
défrichements se sont faits55 ».

Après la mort du P. Honorat, des appréciations de plus en plus 
positives apparaissent. Le Père Louis Babel, missionnaire de la 
Côte-Nord, arrivé au Saguenay avant le départ du P. Honorat, écrit 
par exemple, au Père Joseph Tabaret, le 12 octobre 1863 : En rap-
pelant le Père à Montréal, les autorités ont «  détruit une œuvre 
de bien des années pour laquelle le P. Honorat avait jeté bien des 
sueurs. Que voulez-vous, ses plans étaient trop vastes, ses idées 
trop relevées, ils ne l’ont pas compris. Le Père Honorat connaissait 
la grandeur de son œuvre, il prévoyait que ce pays ouvert par ses 
sueurs à la colonisation deviendrait considérable. Les événements 
n’ont que trop justifié la justesse de ses vues ». Mgr Victor Trem-
blay a résumé ainsi l’œuvre du Père : « À ce labeur sacerdotal, le P. 
Honorat devait beaucoup ajouter. Il fallait s’occuper de ces colons 
sans appuis, prêter main-forte à bien des courages, être juge en 
beaucoup de causes, lancer ou diriger bien des développements, 
s’opposer à certains empiètements et par moment courir au loin 
pour secourir les missionnaires ou régler des difficultés…56 » 

Les marques de reconnaissance et d’admiration se sont am-
plifiées ces dernières années. C’est d’abord Mme Hélène Vincent 
(Gabrielle Desgagné) qui, en 1969, a acheté les ruines du moulin 
Honorat. Celui-ci avait été construit en 1846-1847, acheté par M. 
Jules Gauthier en 1853 et maintenu en activité par ses descendants 

54 Mazenod – Guigues, 10 janvier 1851, dans Écrits oblats, 2, p. 3. 
55 G. Carrière, Honorat…, p. 162. 
56 Ibid., p. 161-162. 
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jusqu’en 1940. Mme Vincent fit restaurer le moulin entre 1969 et 
1973 et obtint du gouvernement de Québec qu’il soit classé mo-
nument historique. Le 27 octobre 1973, on a célébré à Laterrière 
l’inauguration officielle du moulin Honorat restauré, dans le cadre 
de son classement historique.

C’est ensuite l’historien Raoul Lapointe qui a ravivé le sou-
venir du P. Honorat par son magistral ouvrage intitulé : « Combat 
de Titans au cœur d’un Royaume. Le duel Honorat-Price (1844-
1849) ». Le livre fut lancé au Cégep de Jonquière le 21 septembre 
1995 et à Laterrière le 10 novembre 1995. L’auteur écrit à la page 
232 : « Je crois qu’à l’aube du 150e anniversaire de la fondation 
de Notre-Dame du Grand-Brûlé, l’heure du Père Honorat vient 
de sonner et qu’il a mérité, lui aussi, le souvenir d’une popula-
tion qui lui doit beaucoup ainsi que l’hommage d’un monument 
pour immortaliser son passage au Saguenay, particulièrement au 
Grand-Brûlé qui fut son œuvre de prédilection ». 

En 1996, les citoyens de Laterrière et diverses associations, 
dont « Les amis de l’histoire » du Saguenay, ont célébré le 150e an-
niversaire de la «colonie libre du Grand-Brûlé ». Le 26 mai 1996 
on a ouvert les fêtes qui furent clôturées le 6 octobre 1996 par 
l’inauguration à Laterrière d’un monument en l’honneur du P. Ho-
norat. Ce monument est l’œuvre du sculpteur Jean-Marie Laberge. 
Il représente un colosse de plus de neuf pieds et l’ensemble du 
mémorial en a 17 et demi. Le vaillant missionnaire et « planteur 
d’églises » est en train de construire une chapelle. Il est représenté 
tenant dans sa main gauche une truelle bien affichée. Il appuie sa 
main droite sur le mur de pierre qu’il élève. Il porte fièrement son 
crucifix d’Oblat sur sa poitrine. La chapelle qu’il construit se pro-
file vers le ciel comme une œuvre inachevée, symbole du séjour 
écourté du Père au Saguenay. On remarque la paire de bottes qu’il 
porte, chaussures nécessaires dans un pays qui n’avait pas encore 
de chemins en été et de simples sentiers de fortune en hiver.

Le 20 septembre 1997, on a inauguré un monument commé-
moratif des fêtes de 1996. Ce monument a été érigé par la famille 
de Mme Vincent. On y trouve une plaque de bronze, offert par les 
Oblats de Marie Immaculée. Le monument a été béni le 20 sep-
tembre par Mgr Roch Pedneault, évêque auxiliaire de Chicoutimi, 
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pendant que la plaque de bronze a été bénite le 19 par le Père Mar-
cello Zago, Supérieur Général des Oblats. On lit sur la plaque  : 
« L’œuvre est faite. Voilà ce qui devait arriver57 ». Ce monument a 
été conçu et réalisé par Étienne, Raymond et Vincent Lapointe, qui 
en font la description suivante : « Il fallait d’abord un concept qui 
reflète l’idéal et l’inspiration d’où sa forme pyramidale. Il fallait 
rappeler dans les matériaux la pérennité de l’œuvre; d’où le choix 
du béton, matériau durable et moderne qui situe le monument dans 
son époque et sert de support à la noble pierre du moulin [….] Et 
nous avons voulu dans la disposition de cette pierre, illustrer à la 
fois l’état de ruine du moulin dans les années 60 au moment de 
son acquisition par Madame Vincent et sa reconstruction. Ainsi on 
peut imaginer, dans ce monument, soit une ruine d’où les pierres 
se détachent, soit une structure en construction58 ». 

Les discours et les détails des fêtes du 150e anniversaire ont 
été recueillis et publiés en 1998 par Raoul Lapointe dans l’ouvrage 
intitulé  : Le retour du Père Honorat, Laterrière, 286 pages. De 
son côté, Mme Hélène Vincent, fait l’histoire de l’achat des ruines 
du moulin et de sa reconstruction, dans l’ouvrage intitulé  : Les 
meules de la liberté. Le moulin de la colonie libre du Grand-Brûlé, 
Laterrière, 2000, 200 p. 

57 C’est un extrait de la lettre du P. Honorat à Mgr Guigues, le 3 juillet 1849, 
dans G. Carrière, Honorat…, p. 138. 

58 H. Vincent, Les meules de la liberté…, Laterrière, 2000, p.160. 



Chapitre IV

LES DERNIÈRES ANNÉES  
AU CANADA  
(1849-1858)

On connaît moins bien la vie et les activités du P. Honorat au 
cours de ses dernières années au Canada. S’il avait écrit 38 lettres 
aux Oblats de France de 1841 à 1844, on n’en a retrouvé que 14 
de 1844 à 1858. Il a passé près de huit de ces années à Montréal, 
quelques mois à Plattsburgh en 1856-1857 et à Ottawa en 1857-
1858. 

À Montréal en 1849-1856

En quittant le Saguenay, le P. Honorat demande d’être envoyé 
non pas à Longueuil, mais à Montréal. Une communauté existait 
encore à Longueuil mais on se préparait à fermer la maison qui, 
en 1854, sera vendue à la fabrique de la paroisse. Une commu-
nauté avait été formée à Montréal le 15 novembre 1848, compo-
sée d’abord des Pères Léonard Baveux (1796-1865) et Jean-Pierre 
Bernard (1823-1885). Mgr Bourget leur avait confié la future pa-
roisse Saint-Pierre-Apôtre, rue de la Visitation au faubourg Sainte-
Marie, quartier pauvre au centre-est de la ville. Ils y avaient trouvé 
une chapelle en bois et un logement de deux petites maisons1. 
Les Oblats y construiront une belle église néo-gothique en 1851-
1853 et un grand presbytère en 1854-1855. Mgr Bourget voit avec 
plaisir le retour du P. Honorat dans son diocèse et ne doute pas 
qu’il sera pour la ville « une vraie bénédiction […] Il sera d’un 

1 G. Carrière, Honorat…, p. 164 et Dictionnaire historique des O.M.I., II, 
p. 403-404. 
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grand secours pour l’établissement des Pères à Saint-Pierre, car 
pour fonder rien de mieux que l’esprit religieux2 ». 

En arrivant à Montréal, le P. Honorat se met d’abord au cou-
rant de la situation de la Congrégation au pays. Celle-ci s’était 
beaucoup étendue sous la dynamique direction du P. Guigues et 
elle avait vécu une période de crise lors de la nomination de celui-
ci comme évêque du nouveau diocèse de Bytown en 1847. 

Entre 1844 et 1849, Mgr de Mazenod et le P. Guigues avaient 
accepté les fondations suivantes : à la Rivière-Rouge en 1845 avec 
le P. Pierre Aubert (1814-1890) et le Frère scolastique Alexandre 
Taché (1823-1894), en Orégon en 1847 avec le P. Pascal Ricard 
(1805-1862), les frères scolastiques Georges Blanchet (1818-
1906), Casimir Chirouse (1821-1892), Charles Pandosy (1824-
1891) et le Frère Célestin Verney (1814-1889), à South Gloucester 
et à Maniwaki en 1848 et 1849 avec les P. Hercule Clément (1820-
1891) et le Frère James Brady, à Pittsburgh en 1848-1849, avec les 
Pères Adrien Telmon (1807-1878), Augustin Gaudet (1821-1895), 
et le Frère Scolastique Eugène Cauvin (1826-1890), au Texas en 
1849 avec les P. Adrien Telmon, Alexandre Soulerin (1825-1909), 
Augustin Gaudet, le Frère scolastique Paul Gelot (1828- ?) et le 
Frère Joseph Menthe3. 

Le Père Guigues a été nommé évêque le 9 juillet 1847 et or-
donné évêque le 30 juillet 1848. Entretemps les Oblats du Canada 
se sont opposés à cette nomination, pensant que Mgr Guigues ne 
pourrait être en même temps supérieur des Oblats et évêque d’un 
diocèse. Mgr de Mazenod hésita pendant plusieurs mois sur la 
décision à prendre, « torturé » par les innombrables lettres reçues, 
surtout du Père Allard, mais à la fin, encouragé par Mgr Bourget et 
par Mgr H. Guibert, o.m.i., il donna son consentement et imposa 
sa décision4. 

Les missionnaires du Saguenay n’avaient eu «  presque au-
cune connaissance de cette affaire » mais en arrivant à Montréal 

2 Bourget à Guigues, 29 septembre 1849, dans G. Carrière, Honorat…, p. 
164. 

3 Voir Dictionnaire historique des O.M.I, II., aux mots  : Saint-Boniface, 
Orégon, South Gloucester et Maniwaki, Pittsburgh, Brownsville et Galveston. 

4 Voir à ce sujet ses lettres aux Oblats dans Écrits oblats, 2, p. 141-211. 
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le P. Honorat voit que le mécontentement continue. Il écrit une 
lettre à Mgr de Mazenod, le 9 octobre 1849, et donne son opinion 
au sujet de l’annonce faite de l’envoi du Père Ambroise Vincens 
comme visiteur. Il reconnaît que les Pères ne sont pas contents, 
que Mgr Guigues ne tient pas les Oblats au courant des affaires 
et que l’envoi d’un visiteur ne changera rien « à moins que Mgr 
Guigues ne puisse devenir pour nous ce qu’il était auparavant, ce 
que personne n’espère. Il faut absolument un autre Provincial ». Il 
propose le P. Vincens pour cette charge. Il ajoute le 21 octobre : 
« Il n’y a nul doute, avec la capacité, la vertu et toutes les bonnes 
qualités que tout le monde connaît du Père Vincens et la confiance 
que nous avons en lui, qu’il fera ici ce que personne n’aurait fait. 
Il faut absolument qu’il nous reste ».

«  Je suis bien loin d’avoir des préventions contre l’évêque 
de Bytown, continue-t-il, mais sa conduite comme Provincial, au 
sujet de nos intérêts généraux, a été si différente depuis son épis-
copat de ce qu’elle était avant, que tout porte à croire que chez lui 
vraiment episcopus frangit monachum, c’est-à-dire dans ce sens 
que l’intérêt de son nouveau diocèse lui fait sacrifier celui de notre 
Société. On veut bien croire qu’il a de très bonnes intentions, mais 
nous autres aussi nous n’en avons sur ce point que de bonnes et 
de justes et nous voyons la Société grandement frustrée […] Avec 
l’esprit et la finesse que nous connaissons au prélat, et dont il se 
flatte même, on ne peut pas douter que toute cette conduite ne soit 
calculée et que par conséquent malgré tous les règlements d’un vi-
siteur et même toutes les promesses qu’il aurait obtenues jusqu’à 
un certain point, la conduite du prélat ne changera pas. Une fois 
le visiteur parti, tout rentrerait dans le même état qu’auparavant 
et alors, les deux pouvoirs restant sur la même tête, comme main-
tenant, le prélat absorberait le visiteur, et alors visite inutile et de 
nouveau mêmes réclamations sans fruit. Encore s’il n’y avait que 
le temporel de sacrifié, on serait bien décidé, si vous vouliez y 
consentir, de sacrifier tout ce bien temporel pour le bien de la paix; 
mais, sous prétexte de manquer de prêtres, depuis combien de 
temps plusieurs de nos jeunes Pères ne vivent-ils pas seuls, abso-
lument seuls? Sous prétexte de collège à former, de jeunes oblats, 
des novices même sont exposés à une dissipation extraordinaire 
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ou à manquer leur vocation, ou à ne faire jamais que de pauvres 
religieux5 ».

Charges et travaux d’administration

En arrivant à Montréal, il est nommé second assistant du su-
périeur, le Père Léonard. Après le Chapitre général de 1850, qui 
a décidé de diviser la congrégation en provinces, le Père Jacques 
Santoni (1820-1890), Oblat Corse, est nommé Provincial de la 
province du Canada avec le P. Honorat comme premier conseiller. 
Le Père conservera ce titre jusqu’en 1858. Le 15 février 1853, 
malgré quelques hésitations du Fondateur, il est nommé procureur 
provincial6. 

Le travail abonde. Le P. Honorat voit d’abord, en 1851-1853, 
avec les Pères Léonard et Bernard, à la construction de l’église, 
puis à la construction du presbytère en 1854-1856. Dans sa cor-
respondance, il parle souvent de cette construction. Le 14 octobre 
1851, dans une lettre au P. Charles Bellon, il écrit : « la construc-
tion de notre église de Saint-Pierre avance rapidement ». Le 1er 
juillet 1852 (b) au P. Pascal Ricard, il ajoute  : « Nous bâtissons 
en ce moment une église qui sera sans contredit la plus belle du 
Canada, quand elle sera finie elle ne coûtera pas moins de 10 000 
louis, et nous n’avons rien. Cependant nous pensons la couvrir cet 
automne ». Le 13 mai 1853 (b), en écrivant à Mgr de Mazenod, il 
précise : « Je ne vous parle pas de notre belle église. Vous ne me 
croiriez pas si je vous disais que c’est moi qui suis toujours là pour 
empêcher les dépenses qui ne sont pas indispensables. C’est là que 
vous diriez que j’ai tort de dire que je suis toujours le même ». 

La construction du presbytère, commencée le 16 septembre 
1854 est déjà terminée en 1856. Le Fondateur avait demandé 
qu’on y fasse une maison dans « des dimensions convenables », 
qui conviennent à la demeure principale des Oblats du Bas-Ca-
nada7. Un grave problème surgit quand vient le temps de payer 

5 Lettres du 9 octobre et du 21 octobre 1849.
6 G. Carrière, Honorat…, 165, 167, et Histoire documentaire…, III, p. 107, 

note 133; Écrits oblats, 2, p. 18-20.
7 Mazenod à Guigues, 11 mars 1850, dans Écrits oblats, 1, p. 245; G. Car-

rière, Honorat…, p. 165.
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l’entrepreneur. On n’a plus d’argent et on ne peut plus emprun-
ter. On comptait sur le remboursement d’une dette de 1000 louis, 
contractée en 1846 par le P. Guigues, à 10% d’intérêt, et qui arri-
vait à expiration le 2 février 1856. Mais Mgr Guigues fait savoir 
que, dans les circonstances, il est incapable de remettre cet argent. 

C’est alors que le P. Santoni, Provincial, charge le P. Hono-
rat de trouver une solution. Celui-ci écrit deux lettres urgentes et 
éplorées, l’une au P. Tempier, le 13 septembre 1855, l’autre au 
Fondateur, le 23 décembre suivant. Au P. Tempier il écrit : « Vous 
comprenez, mon Révérend Père, dans quelles craintes nous met 
cette lettre de Bytown. Il est vrai que la dette n’est pas niée, mais 
quand sera-t-elle payée? Et nous, nous avons un besoin absolu de 
toute la somme à l’échéance fixée. Nos affaires sont depuis long-
temps arrangées en conséquence. Les époques des paiements que 
nous avons à effectuer sont fixées […] Si donc cette somme de 
1600 louis ne rentre pas à son époque, la banqueroute est là et je 
n’ai point de réflexion à vous présenter en présence d’une pareille 
catastrophe. Nous sommes obligés de vous en prévenir, pour évi-
ter ce malheur, ce scandale… »

Au Fondateur, le 23 décembre, le P. Honorat répond à une ob-
jection qu’il prévoit : « Pourquoi avoir tant compté sur la remise de 
cette dette, et n’avoir pas économisé sur les revenus des Oblats? » 
À cela, le Père répond que la moitié des Oblats travaillent à Bytown 
et n’ont pas de salaires : « Nos Pères qui font dans Bytown l’office 
de grand-vicaire, de curé, de vicaires, d’aumônier, de professeurs, 
entre tous jusqu’à présent n’ont rien reçu et, d’après l’arrangement 
des détails duquel je n’ai pas eu connaissance quand on l’a pris, 
n’ont eu aucun droit à recevoir quoi que ce soit de l’évêque. Ils 
n’ont que leurs rétributions de messes et l’évêque ne donnant que 
la nourriture, le vêtement, l’entretien, les voyages […] De grâce ! 
Mon bien-aimé Père, conclut-il, venez à notre secours : c’est pour 
l’honneur de la Société et de l’épiscopat. Donnez s’il vous plaît au 
plus tôt votre décision… » 

Le P. Tempier et Mgr de Mazenod ne répondent pas au P. 
Honorat. La lettre du Fondateur au P. Santoni, le 9 octobre, traite 
surtout de problèmes à Buffalo et fait à peine allusion à la dette de 
Bytown. Cependant, le 8 novembre 1855, il écrit à Mgr Guigues et 
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l’invite à travailler à apaiser les esprits des Pères de la province. Il 
reconnaît que l’évêque tient trop aux intérêts de son diocèse : « Je 
ne puis néanmoins me consoler de voir ce désaccord, cette espèce 
de méfiance se soutenir dans tous ces bons Pères qui s’obstinent à 
ne pas reconnaître et par conséquent à ne pas rendre justice à tes 
bonnes intentions. On sait que tu es très adroit, très fin, on a cru 
dans le temps avoir à se plaindre de toi, on s’est imaginé que tu te 
jouais de la Congrégation et de ses membres, etc. Ils en sont restés 
là et je vois avec peine qu’ils agissent toujours dans cette pensée 
avec circonspection et une sorte de défiance. Fais ton possible, 
mon cher ami, pour guérir cette plaie de leur cœur, pour dissiper 
cette erreur de leur esprit8 ».

Le 20 janvier 1856, Mgr de Mazenod annonce la décision 
prise par son Conseil. Il écrit au P. Santoni : « Après la réception 
de votre dernière lettre en date du 23 décembre passé, j’ai assem-
blé mon Conseil pour y traiter la grave affaire dont il vous tarde 
d’avoir au plus tôt la solution. L’on a lu attentivement dans cette 
réunion et votre lettre et la lettre plus longue du R.P. Honorat sur 
le même sujet. Cette dernière est un véritable mémoire, et je dois 
dire que la question y est très bien exposée, vos raisons présen-
tées avec force et clarté et votre cause habilement défendue. Après 
une mûre délibération dont la base était fournie par vos lettres et 
par celles de Mgr Guigues sur la matière, les arguments apportés 
de part et d’autre ayant été attentivement examinés, les raisons 
pour et contre sérieusement pesées et discutées, voici quelle a été 
la conclusion et quel est le parti auquel nous croyons qu’il faut 
s’arrêter […] Vous avez droit à cette somme [de 1600 louis], vous 
comptiez la toucher maintenant d’après l’engagement formel de 
ceux qui se reconnaissent vos créanciers, enfin vous en aviez un 
extrême besoin pour faire honneur à vos affaires, donc vous de-
mandez qu’elle vous soit remboursée. L’essentiel pour vous est 
de toucher cette somme et cela au plus tôt […] Voici comment 
nous y parviendrons. Je vais écrire par le même courrier à Mgr 
Guigues. Je lui exposerai votre situation et lui déclarerai que mon 
intention est que cette somme, qu’il reconnaît lui-même appartenir 

8 Écrits oblats, 2, p. 113.
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à la Congrégation, soit pour le moment remise à votre disposi-
tion. S’il ne l’a pas encore amassée, ou s’il l’a déjà employée et 
engagée pour ses œuvres diocésaines, il s’occupera de suite de se 
procurer une somme équivalente par un emprunt ou de toute autre 
manière qu’il jugera lui convenir davantage. En définitive nous 
aurons atteint le but essentiel, vous recevrez l’argent dont vous 
avez un extrême besoin, vous sortirez de l’embarras dans lequel 
vous vous trouvez, vous pourrez faire face à vos engagements en-
vers les créanciers que vous avez à payer, et cela sans être obligés 
de prendre sur vous autres aucune responsabilité ni de contracter 
aucune nouvelle obligation… »

Le même jour, il écrit à Mgr Guigues  : «  Je t’avoue, mon 
cher ami, après avoir lu attentivement [le mémoire du P. Honorat] 
et sérieusement examiné cette question qu’il me semble difficile 
de nous refuser à faire droit à ces réclamations si fortes et si bien 
appuyées. Car enfin, soit dit entre nous les 1000 louis, et les 600 
louis d’intérêts qu’ils ont produits, appartiennent à la Congréga-
tion en général, et plus particulièrement à la province du Canada 
[…] Voici le parti auquel il faudra s’arrêter. Si tu n’as pu encore 
réunir les 1600 louis dus aux Oblats pour les tenir en réserve, ou 
que tu les aies engagés pour les achats et constructions dont tu 
me parles, tu vas t’occuper de suite de te procurer cette somme 
soit par un emprunt soit de toute autre manière. J’espère que tu 
n’éprouveras pas trop de difficulté à y parvenir9…  » Il ajoute 
que la province du Canada remettra cet argent en 1858 et 1860 
car il doit servir à l’établissement de la congrégation à Bytown. 
On prendra des décisions à ce sujet au Chapitre général qui doit se 
tenir à l’été 1856.

À Montréal le P. Honorat est également vicaire à la paroisse. 
En octobre 1849, il confesse et instruit dans la chapelle. En 1852, il 
écrit à son ami le P. Pascal Ricard : « Me voilà à Montréal mainte-
nant seulement pour aider, donnant mon avis à l’occasion, prêcher 
et confesser quand l’occasion s’en présente, et il y en a tous les 
jours… » Le 13 mai 1853, il annonce au Fondateur que la charité 
règne à Montréal où il manque seulement « un plus grand nombre 

9 Écrits oblats, 2, p. 118-124.
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de sujets pour y répandre une plus grande joie et un plus grand 
bonheur par l’exercice plus complet des divers ministères dont 
nous sommes chargés et des diverses œuvres qui vont surtout être 
considérables quand nous serons entrés dans notre belle église de 
Saint-Pierre10 ». Il prêche assez souvent : des retraites au clergé de 
Québec en 1855, à la paroisse Saint-Pierre du 17 au 25 décembre 
1851, aux Clercs de Saint-Viateur, aux Sœurs de Sainte-Anne en 
1853 et 1855, aux Sœurs du Bon Pasteur, aux Sœurs Grises en 
1852 et 1854, à l’association des Filles de Marie Immaculée et des 
Dames de Sainte-Anne. Il prêche plusieurs triduums à l’occasion 
de la définition du dogme de l’Immaculée Conception en 185411. 

État d’âme du P. Honorat à Montréal

En arrivant à Montréal à l’automne 1849, le Père doit s’adap-
ter à son nouveau milieu, bien différent de celui du Saguenay où il 
était souvent seul et sans cesse en mouvement passant d’une loca-
lité à l’autre. À Saint-Pierre il vit au milieu du bruit des construc-
tions et des nombreux fidèles qui viennent au presbytère et à la 
chapelle. Le 21 février 1850, il écrit à Mgr Guigues qu’il désire 
le voir : « Vraiment, précise-t-il, mon bien cher Père, et au moral 
et au physique, il faut, croyez-le bien, que je change de position. 
Veuillez donc, je vous prie, prendre vos mesures en conséquence 
ou auprès de vous, ce que je préfère à tout, ou en France ».

Il souffre aussi du comportement de son supérieur, le P. Léo-
nard Baveux qu’il avait pourtant toujours admiré et loué. Le 21 
octobre 1849, il écrit au Fondateur «  Je travaille à confesser et 
instruire dans notre chapelle à Montréal avec le P. Léonard qui est 
toujours excellent mais que je n’ai jamais cru et ne croirai jamais 
capable de faire un supérieur de maison  ». Il continue, dans sa 
lettre au P. Guigues le 21 février 1850 : « Le P. Léonard est tou-
jours ici occupé de tout et tout seul; et on peut dire que ce qui lui 
prend presque tout son temps quand il y est, c’est le parloir pour 

10 Honorat à Mazenod, 21 octobre 1849, à Ricard, 1er juillet 1852, à Maze-
nod, 13 mai 1853.

11 Sur sa prédication et les œuvres de la paroisse Saint-Pierre, voir G. Car-
rière, Honorat…, p. 165-167 et Maurice Lesage, Montréal, Saint-Pierre, dans 
Dictionnaire historique des O.M.I., II, p. 406-407. 
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toutes sortes de choses et de personnes et pour des riens et avec 
des longueurs épouvantables au grand ennui et à la grande fatigue 
pour les commençants à cause de ce son de cloche et de ce bruit 
continuel qui empêche de rien faire et qui casserait la tête à je ne 
sais qui. Jugez de ce qu’il en est pour moi. Et puis tout en vous 
chargeant de ceci et de cela, mettant toujours son nez partout, et 
son goût qui n’en est jamais un, empêchant qui que ce soit d’agir 
d’une manière convenable…  » De plus le P. Léonard n’entend 
rien comme administrateur. « Qu’il est fâcheux, continue-t-il, que 
l’argent soit sous les yeux du P. Léonard. Tous les jours nouvelles 
dépenses, c’est une piastre, deux, un louis et presque toujours des 
choses dont on pourrait se passer, des livres, des pamphlets qui 
resteront là ou qu’on donnera, des imprimés mal conçus et en 
quantité dix fois trop grande, des objets qui sont bien loin d’être 
nécessaires et qu’en tout cas on aurait de Longueuil… »

Le Père s’adapte peu à peu à son nouveau milieu. Le 24 
avril 1851, suite au Chapitre général de 1850, la Congrégation 
est divisée en provinces. Les Oblats du Canada forment la pro-
vince du Canada. Le 21 juin, le P. Jacques Santoni (1820-1890), 
Oblat corse, est nommé provincial. Dès son arrivée au pays, il 
fait bonne impression sur le P. Honorat qui écrit au Fondateur le 
15 septembre : « Le bon Père Santoni, malgré sa jeunesse, nous 
conduit on ne peut mieux. Vous ne doutez certainement, pas plus 
que lui, mon bien-aimé Père, de mon dévouement entier pour mon 
nouveau supérieur et de tout le concours que je lui porterai. Nos 
Pères paraissent aussi disposés à merveille. Espérons donc que 
nos grandes peines au moins seront finies et bénissons-en le bon 
Dieu… » Au P. Bellon il écrit le 14 octobre suivant : « Le bon Père 
[Santoni] n’a qu’un défaut, c’est qu’il est jeune; mais il le faut bien 
pardonner et il s’en corrige tous les jours. Pour mon compte je ne 
saurais me trouver mieux. Le bon Père est plein d’égards… »

Ce climat d’euphorie continue en 1852 et en 1853. Le 1er juil-
let 1852, il fait cette confidence au Père Ricard : « Mgr Guigues 
est évêque de Bytown et toujours très attaché à la Congrégation 
dont il a 13 ou 14 Pères dans sa ville et dans son diocèse. Il est 
toujours aussi notre frère, notre ami, notre père, c’est tout dire 
l’un des nôtres […] Nous avons ici pour supérieur et Provincial, 
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le P. Santoni dont nous sommes très contents. Les affaires de la 
province et de la maison vont tout à fait bien sous cette direction 
et tous nos Pères sont contents et moi le premier car me voilà à 
Montréal, maintenant seulement pour aider, donnant mon avis à 
l’occasion… » Le 13 mai 1853, dans une lettre au Fondateur, il 
dit : « J’occupe ici la position la plus heureuse pour moi que j’aie 
occupée de ma vie, et j’aurais dû vous remercier de m’y avoir 
laissé. Oh que c’est un grand soulagement que de ne plus répondre 
des autres et de n’avoir qu’à faire ce dont on vous charge chaque 
jour; pour un caractère comme le mien c’est vraiment la plus belle 
des positions, et elle sera bien plus belle quand je serai un peu plus 
tranquille du côté des affaires matérielles […] Vous avez dû ap-
prendre plusieurs fois par les lettres de notre R.P. Provincial com-
ment la Société va en Canada. Il me semble, pour mon compte, 
que je pourrai rendre ce témoignage qu’elle y marche tout à fait 
bien, qu’on y travaille beaucoup, que chaque membre fait honneur 
à la famille et qu’avec la bénédiction de Dieu elle y prospère par 
l’exercice du saint ministère et l’estime toujours plus grande qu’en 
ont surtout les premiers pasteurs. Il me semble que parmi nous les 
supérieurs sont respectés, qu’on leur obéit comme des pères et 
que les membres sont tous unis entre eux dans la pratique d’une 
même Règle qu’ils aiment, par les liens de la charité la plus intime 
[…] Pour mon compte il me semble que je fais mon possible pour 
remplir ma tâche. Dieu veuille que je ne me fasse pas illusion. 
Je dois savoir qu’au moins je dois l’exemple à tous. C’est là un 
travail… Et je crois que personne n’aime plus la vocation que 
moi et surtout d’en remplir les obligations en famille. Allons, mon 
bien-aimé Père, ne vous en cachez pas, vous êtes certainement 
content du Canada […] Les craintes que nous avions exprimées 
au R. P. Tempier au sujet du changement [de Provincial] et surtout 
de l’âge, n’ont pas été réalisées, heureusement…Il y a chez le P. 
Santoni un vrai esprit religieux, un grand amour de son état, des 
moyens bien plus qu’ordinaires, du jugement, une volonté ferme 
et un dévouement à toute épreuve. Il a vraiment pris auprès des 
évêques et il se soutient… »

Les dispositions et les humeurs du P. Honorat changent à la 
fin de 1855 et en 1856. Il redevient pessimiste. Il est d’abord mé-
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content de Mgr Guigues qui refuse de remettre une dette de 1600 
louis. Les accusations contre Monseigneur fusent; « Il y a long-
temps que, sans qu’il s’en doute peut-être, on connaît ses ruses 
[...] Ce bon prélat, ayant de l’esprit et s’en apercevant, prend tous 
les autres pour des niais […] Refuser de nous rendre le fruit de nos 
anciennes sources, c’est trop fort […] Il est visible que ce n’est 
pas l’argent qui manque à Mgr Guigues, mais la volonté […]12».

Au début de 1856, le P. Honorat est aussi mécontent du P. 
Santoni, Provincial, et du P. Rouge, économe. Le P. Provincial, 
écrit-il le 5 avril 1856 « est un saint homme, un excellent religieux; 
il a de l’esprit, de l’ouverture, de la pénétration, même beaucoup 
de capacité sur bien des choses […], cependant malgré tout cela 
il y a bien du malaise et il y en a toujours eu depuis le commen-
cement du nouveau Provincial dans la communauté de Montréal 
[…] Cette raideur, cette promptitude, cet air soupçonneux, cette 
ténacité malgré toutes les convenances gardées par tel et tel dans 
les rapports, dans la conduite; et par suite de cela ce défaut de 
confiance de la part du supérieur […] Généralement parlant, on 
peut dire que les Conseils pour la direction de la maison ou ne se 
tiennent pas ou comptent le plus souvent pour rien, depuis trois 
ans surtout, une fois la bâtisse de la maison en général régulière-
ment décidée en Conseil. Il est vrai, depuis lors, ce Conseil c’est 
un jeune économe, le P. Rouge, qui avec son caractère entrepre-
nant, entier, violent même, décide tout, entreprend tout, fait passer 
le supérieur qui n’y comprend rien, et tout le monde, par où il veut 
et gare à celui qui dirait un seul mot sur quoi que ce soit; même le 
procureur provincial qui a obligation de surveillance et au moins 
d’avertir le Provincial en pareille matière. Quelque emploi on ait 
dans la maisons il suffit qu’il y ait quelque rapport avec le matériel 
pour qu’on soit à ne rien faire sans la volonté, le bon plaisir ou le 
caprice de ce Père […]13 »

Il rappelle dans la même lettre qu’il a souffert secrètement de 
ne pas avoir participé aux Chapitres généraux de 1843 et de 1850, 
et, qu’après 15 années au Canada, il ferait volontiers un voyage 

12 Honorat à Tempier, 13 septembre 1855; à Mazenod, 23 déc. 1855.
13 Honorat à Mazenod, 5 avril 1856.
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en France. « Je ne voulais pas en dire tant aujourd’hui, conclut-il. 
J’aime à penser, qu’outre le bien qu’une apparition à Marseille me 
ferait, bien auquel je le sais vous êtes si sensible, mes entretiens 
avec vous, mon bon Père, sur une matière si intéressante et dont je 
suis plein depuis bientôt quinze ans, donneraient bien des éclair-
cissements et pourraient provoquer quelque bien par la suite… »

À Plattsburgh, USA (octobre 1856-début 1857)

Le 4 juin 1856, le P. Honorat est élu délégué du la province 
du Canada au Chapitre général célébré à Marseille du 4 au 12 août 
suivant. Il s’embarque à Québec avec Mgr Guigues le 21 juin et 
revient à la fin septembre. Le Supérieur Général l’a nommé supé-
rieur de la communauté de Montréal et conseiller de Mgr Guigues, 
nommé provincial et qui y restera jusqu’en 1864. Le P. Honorat 
est accueilli comme un frère et comme un père à Québec où il dé-
barque, mais par un « air glacial » à Montréal, où on garde d’abord 
le silence et on le laisse dans son «  isolement ». À l’arrivée de 
Mgr Guigues quelques jours plus tard, une pétition, signée par 
six Pères, l’attend par laquelle on refuse pratiquement le nouveau 
supérieur. On donne comme motif qu’il n’est pas compris par les 
fidèles quand il prêche dans l’église. Il apprend plus tard qu’on 
voulait le punir parce qu’il ne s’est pas opposé à la nomination de 
Mgr Guigues comme provincial, et qu’il aurait mal parlé contre 
la communauté à Marseille. « Si l’on va au fond, précise-t-il le 
28 novembre, l’on comprend bien que ce qu’on craignait c’était 
d’être trop vite et trop justement ramené à la régularité parce que 
depuis longtemps tel et tel étaient bien loin de s’y appliquer et 
comment pouvais-je moi, avec mon ancienneté, mon expérience, 
mes anciens emplois, n’avoir pas quelquefois, peut-être à contre-
temps, il est vrai, fait tout haut certaines observations quoique je 
ne fusse pas supérieur? Eh bien ces observations et autres choses 
qui contrariaient avaient déplu; et toutes ces choses réunies 
avaient produit l’effet qu’elles ont produit. N’importe, Monsei-
gneur, par de pareilles secousses l’existence d’un homme n’est 
pas mal ébranlée dans une province. On n’en parle pas dans les 
autres communautés; mais que doit-on penser? Et puis, ceux qui 
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nous connaissent et qui peuvent entrevoir bien des choses? C’est à 
cause de cela que j’ai vu le bon esprit de Mgr Guigues qui a cher-
ché à m’éloigner des centres, pour qu’une fois isolé, on s’occupât 
ou parlât moins de cette affaire, puis on y pensât plus ».

En arrivant au Canada, Mgr Guigues impose facilement son 
autorité, mais d’accord avec le P. Honorat, il ne l’impose pas 
comme supérieur de la communauté. Celui-ci est heureux de 
« ne pas entrer dans ce guêpier14 ». Il écrit de Plattsburgh, le 28 
novembre  :  «  Je crus, pour tout concilier et dans l’intention de 
me rendre plus utile, devoir demander de rester à Montréal sous 
quelque supérieur que ce fût, ou à Québec sous le supérieur actuel. 
Mgr Guigues ne jugeât pas que cela convînt. Sa Grandeur crut plus 
convenable de me placer ici en érigeant cette résidence en maison, 
que de me mettre inférieur partout ailleurs. Je l’acceptai, quoique 
Mgr ne fît pas intervenir le commandement, mais je lui assurai que 
c’était uniquement parce que, à la lettre, Mgr ne me trouvait pas de 
place ailleurs; car dans ce moment j’aurais mille fois préféré être 
le dernier partout ailleurs que le premier ici où je savais que les 
affaires étaient fort mal commencées, par la faute de la précédente 
administration, affaires qui cependant devaient et ne pouvaient 
être convenablement arrangées que par le travail des deux Pères 
qui y sont et dont on voulait retirer un en m’y plaçant15 ».

Le P. Honorat est nommé supérieur le 9 octobre 1856 et ne 
reste à Plattsburgh que trois ou quatre mois. Les Pères Jean-Pierre 
Bernard et Claude Sallaz s’y trouvent depuis 1853. Mgr McClos-
key, évêque d’Albany, leur a confié la fondation de la paroisse 
française où les Oblats ont construit en 1853-1854 l’église Saint-
Pierre. Il aurait pu aider pour le ministère qui se fait en français 
mais ne se voyait pas utile pour régler les affaires compliquées 
de la propriété de l’église et du presbytère qui se traitaient en an-
glais16. Il écrit, le 2 avril 1857  : «  Pour mon compte, je devais 
me tenir tranquille à la place où on m’avait mis et qui pour le 
moment était certainement la seule où le Provincial avait pu me 
trouver un refuge convenable vu les circonstances. Je n’y faisais, 

14 Dictionnaire historique des O.M.I, II, p. 481. 
15 Honorat à Mazenod, Plattsburgh, 28 novembre 1856. 
16 Dictionnaire historique des O.M.I., II, p. 481.
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il est vrai, pour notre chère Société, que le bien que l’on fait en se 
tenant disposé à tout là où l’obéissance vous veut, car d’autres qui 
étaient là depuis plusieurs années y faisaient le bien et pouvaient 
l’y continuer mieux que moi; il eût été imprudent de les retirer. 
Appelé pour le Conseil qui devait se réunir à Bytown, je m’y ren-
dis les premiers jours de janvier, j’étais bien loin de m’attendre à 
la nouvelle tournure qu’allaient prendre les affaires17 ». 

À Ottawa (février 1857-août 1858)

Mgr Guigues laissa la communauté de Montréal sans supé-
rieur pendant six semaines et finalement nomma le P. Julien 
Baudre (1814-1890), qui revenait du Texas où il avait été supé-
rieur du collège de Galveston. Mais ce Père est refusé lui aussi par 
la communauté. « Les Pères, déjà si prévenus, se sont crus joués, 
méprisés, Inde ira  » note le P. Honorat18. «  Et voilà qu’au mo-
ment qu’on s’y attendait le moins, Montréal s’agite encore, écrit 
le P. Honorat le 2 avril 1857. Les lettres arrivent ici [à Ottawa] les 
unes sur les autres. Pendant quelque temps le Provincial par ses 
réponses paternelles espère calmer cet orage; mais bientôt il voit 
que les choses en sont encore venues au point qu’elles nécessitent 
un nouvel arrangement. Le Conseil extraordinaire est assemblé de 
nouveau et la maison de Montréal entre dans une nouvelle phase 
qui dès son début s’annonce assez bien pour qu’on puisse espérer 
qu’elle sera la dernière de cette nature. Il est vrai qu’il y a eu pour 
cela un nouveau Jonas jeté à l’eau; mais il faut espérer que ce sera 
pour son bien comme la première immersion a été pour le mien. 
Plus heureux que moi, espérons qu’il verra le calme se rétablir au 
gré de ses désirs et des nôtres. Force sera à ces bons Pères dans 
lesquels je puis dire j’avais toujours compté quelques-uns de mes 
meilleurs amis, de rentrer en eux-mêmes et de profiter de la grande 
indulgence et de la complaisance extrême dont, en vue du bien, et 
de leur bien surtout, on use à leur égard ».

17 Honorat à Mazenod, 28 novembre 1856 et 2 avril 1857. 
18 Lettre du 30 juin 1858.
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Le 24 février 1857, Mgr Guigues nomme supérieur à Mon-
tréal son premier collaborateur à Ottawa, le Père Pierre Aubert, et 
le P. Honorat, supérieur à Ottawa. Celui-ci écrit à ce sujet : « Oh! 
Le P. Aubert jeté maintenant dans ce guêpier, où lui seul, à cause 
de son sang froid, de son bon esprit et de son dévouement pour la 
Congrégation, peut vivre convenablement en souffrant beaucoup, 
a mille fois raison de dire que tant que le P. Rouge sera là tout ira 
de mal en pire. Oh! Le pauvre Père Santoni, qu’a-t-il fait là par sa 
faiblesse, ses hallucinations, malgré la souffrance de nous tous et 
mes avertissements réitérés comme admoniteur, de nous créer un 
pareil sujet de peine et de désordres! Car voilà la cause de tous les 
désordres depuis quatre ou cinq ans. Maintenant heureusement, 
nous voyons tous la chose du même œil. Aussi vous allez venir à 
notre secours, et espérons que bientôt notre province vous conso-
lera. Mgr Guigues, au moins encore pendant quelques années, 
surtout avec cette expérience, est l’homme qu’il nous faut pour 
vous aider, mon bien-aimé Père, à remettre tout sur un bon pied, 
mais je conçois qu’il se méfiât un peu de moi et qu’il ne m’ai-
mât pas beaucoup auprès de lui. Il connaît ma franchise quoiqu’il 
me sache timide; il sait qu’il va par ruses et que quelquefois ces 
ruses sont découvertes et que je suis le seul qui en deux occasions 
par ma persistance ait obtenu de votre paternité des décisions qui 
l’ont contrarié quand il me semblait que les intérêts de la province 
étaient frustrés. On conçoit que cela peut le gêner. Je dois vous 
dire cependant, mon bien-aimé Père, que m’appliquant ici autant 
que je puis à faire ce dont je suis chargé, il me semble que d’un 
jour à l’autre on marche de mieux en mieux ensemble. Il reste bien 
encore quelque chose de ce que je vous disais dans ma dernière 
lettre, mais, me demandant, si plus jeune j’avais appris l’anglais, 
avec le genre d’occupation que j’ai et pourrais avoir ici, nulle part 
dans la province je ne pourrais être mieux pour moi et travailler 
plus convenablement pour la Société19 ». 

Il avait déjà écrit, peu après sa nomination à Ottawa  : «  Je 
devais vous faire connaître mes pensées sur le tout, c’est vous dire 
qu’au moment que je m’y attendais le moins, Dieu m’a conduit 

19 Lettre du 30 juin 1858. 
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là où vous me direz que notre R.P. Provincial m’aurait voulu si 
j’avais su un peu d’anglais. Cependant je ne sais pas un mot de 
cette langue. Tout au plus cela nuira en ce que je ne pourrai pas 
rendre à Mgr auprès de ses prêtres Irlandais certains services que 
le P. Aubert pouvait lui rendre, pouvant lire au moins les lettres et 
répondre de vive voix par quelques mots dans l’occasion; mais le 
reste, comme la direction de nos Pères, du couvent, de nos rési-
dences, de nos missions et autres dont ce cher ami était chargé 
ici, je puis le faire sans difficultés; il reste un peu plus de travail 
pour Mgr. Ce qui est le plus essentiel pour Mgr, comme notre Pro-
vincial étant évêque d’un diocèse qui l’occupe beaucoup, c’est 
d’avoir auprès de lui un ancien et vrai enfant de la Société comme 
est le P. Aubert pour l’aider dans les écritures pour les affaires 
de la famille. Oh! Pour cela c’est ce que je fais le plus volontiers 
parce que c’est pour nous. Et je m’aperçois avec plaisir qu’avec 
le bon esprit qu’a Mgr de se servir de celui qu’il a auprès de lui 
pour cela, il y a encore assez à faire. Ce qui est bien certain, c’est 
que, si dans ma position précaire ma grande peine était de n’être 
pas en position de faire pour la Société tout ce que je sentais que 
je pouvais faire, ici heureusement, je n’ai pas un instant à moi, et 
j’en remercie Dieu20 ».

Dans son bref séjour à Ottawa, le P. Honorat est vicaire géné-
ral du diocèse et supérieur de la communauté oblate de l’évêché. 
Il retrouve là ses « deux premières recrues du Canada, les Pères 
Dandurand et Bourassa21  ». Il est aumônier de la maison-mère 
des Sœurs Grises du 24 février 1857 au 3 novembre 1858, dirige 
quelques communautés et le collège durant trois mois en l’absence 
du P. Tabaret. Il est maître des novices pendant quelques mois en 
1858 et prêche quelques retraites pastorales22.

20 Lettre du 2 avril 1857.
21 Lettre du 2 avril 1857.
22 Voir G. Carrière, Honorat…, p. 170 et lettre du 30 juin 1858.



Chapitre V

DERNIÈRES ANNÉES  
EN FRANCE (1858-1862)

La dernière lettre du P. Honorat est datée d’Ottawa, le 30 juin 
1858, celle du Fondateur porte la date du 9 octobre 1857. 
Il avait reçu du P. Honorat un compte-rendu des activités 

des Pères dans lequel on demandait une exemption de la contribu-
tion de la province du Canada à la caisse générale. Mgr de Maze-
nod répondit dans une lettre du 9-14 octobre 1857 : « Je viens de 
lire avec délice, mon cher P. Honorat, le compte-rendu de votre 
province que vous avez eu la complaisance de me transcrire de 
votre main. Combien de fois en le lisant, me suis-je interrompu 
pour rendre des actions de grâce à Dieu pour les bénédictions qu’il 
répand sur le ministère de nos Pères dans toute l’étendue de votre 
immense province. De telles merveilles ne toucheront-elles donc 
jamais le cœur de vos Canadiens, et s’obstineront-ils toujours à ne 
pas vouloir concourir à tant de bien en venant se joindre à nous 
sous les drapeaux de la Vierge Immaculée qui nous protège d’une 
manière si sensible […] J’aurais désiré qu’on me donnât quelques 
détails plus circonstanciés de Montréal. J’aurais été bien aise de 
savoir où l’on a placé le P. Rouge et qu’on ne me laissât pas igno-
rer quel est le motif qui a enfin décidé de le retirer de Montréal où 
depuis trop longtemps il n’édifiait pas […] Il y a de quoi se désoler 
à voir la répugnance qu’a cette province du Canada pour concourir 
aux besoins pressants de nos maisons de noviciat et de scolasticat. 
Vous avez toujours de bonnes raisons pour vous refuser à fournir 
ce que le devoir et de trop justes sentiments devraient vous porter 
à offrir de bon cœur. On formera ici les sujets à grands frais et vous 
n’y serez pour rien. Pourquoi vous êtes-vous mis dans la position 
où vous vous trouvez? Qu’était-il besoin que vous vous donnas-
siez la satisfaction de construire la plus belle église du Canada et 
une maison en proportion de cette magnificence? Il fallait mieux 
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calculer vos moyens et ne pas vous jeter tous dans une gêne des 
plus pénibles pour satisfaire à ce caprice de votre vanité. Sachez 
maintenant vous imposer des sacrifices plutôt que vous isoler de 
toutes les charges auxquelles toute la Congrégation doit prendre 
part pour le bien général de la famille1 ».

Malgré les nombreuses occupations du Père à Ottawa, on 
lit dans le Registre des Minutes du Conseil général, le 26 août 
1856 : « À propos du secours de personnel accordé à la province 
du Canada, un membre du Conseil a fait remarquer qu’il serait 
bien juste que cette province nous offrît pour la France quelque 
sorte de compensation en lui rendant quelques sujets dont elle ne 
tire pas grand parti, outre ceux que notre révérendissime Supé-
rieur Général retire pour l’en débarrasser2, le R.P. Honorat par 
exemple que nous pourrions mieux utiliser ici. Cette motion ayant 
été prise en considération, notre révérendissime Père a promis de 
la faire exécuter et qu’il allait faire écrire en conséquence ». Dans 
le Registre des Minutes du Conseil provincial, le 20 octobre 1858, 
on lit qu’il est rappelé en France.

Supérieur à Notre-Dame de Bon Secours (1858-1860)

En arrivant en France, le P. Honorat est nommé supérieur de la 
communauté du sanctuaire de Notre-Dame de Bon Secours près de 
La Blachère, communauté d’une dizaine d’Oblats, où il demeure 
de novembre 1858 à février 1860. Le P. Santoni écrit à la Mère 
Bruyère à Ottawa, le 19 avril 1859 : « Le P. Honorat a été nommé, 
peu de temps après son arrivée, supérieur de nos communautés de 
France où il pourra se livrer à toute l’ardeur de son zèle ». Le P. 
Honorat remercie le Fondateur, le 17 janvier 1859 : « Être loin des 
villes, cela me va on ne peut mieux et surtout quand on n’y est que 
pour travailler aux fins principales de notre Congrégation. Ici faire 
honorer Marie notre bonne Mère et travailler pour les pécheurs 
et surtout le pauvre peuple si chéri de Dieu, soit quand on va le 
visiter ailleurs, soit quand il vient se recommander à N.-D. de Bon 

1 Écrits oblats, 2, p. 166-168.
2 Il s’agit des Pères Rouge et Bernard qui ont alors été rappelés en France. 
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Secours : voilà notre constante occupation. Dieu veuille que je ne 
fasse pas défaut, occupé à un si beau ministère3 ».

Supérieur au Calvaire à Marseille (février 1860-février 1862)

Le 17 janvier 1860 meurt à Marseille, après quelques heures 
de maladie (ictus cérébral), le Père Casimir Aubert, assistant et se-
crétaire général de l’Institut, provincial du Midi et supérieur de la 
communauté du Calvaire. Ce départ inattendu du collaborateur in-
time du Fondateur frappe durement celui-ci. En février, il annonce 
que les charges du P. Aubert seraient momentanément exercées 
par le P. Joseph Fabre, déjà économe général, comme assistant, 
du P. Ambroise Vincens comme secrétaire général et provincial 
du Midi et du P. Honorat comme supérieur de la communauté du 
Calvaire4. 

Le Fondateur tombe gravement malade dès la fin de l’année 
1860. Le P. Honorat est souvent à ses côtés. L’auteur de sa Notice 
historique écrit : « Il était dans ce dernier poste lorsque commença 
la douloureuse maladie de notre vénéré Fondateur. Le R.P. Hono-
rat manifesta en cette douloureuse circonstance la vive et profonde 
affection qu’il portait à celui qui avait été pour lui le meilleur des 
pères et des amis. Chaque jour il venait auprès de sa couche de 
douleur s’enquérir anxieusement de son état; il assista à ses der-
niers moments et versa sur sa tombe les larmes les plus amères ».

À Notre-Dame de l’Osier (février-décembre 1862)

« Ce fut pour lui comme le couronnement de sa carrière admi-
nistrative, continue l’auteur de sa Notice. Dès le mois de février 
1862, il recevait son obédience pour la maison de Notre-Dame de 
l’Osier. Il devait y remplir les fonctions de premier assesseur et 
prendre soin de la communauté religieuse que nos Pères dirigent 
depuis sa fondation. Il se dévoua à l’accomplissement de ses nou-

3 Voir G. Carrière, Honorat…, p. 175 et Dictionnaire historique des 
O.M.I., I, p. 515-520. 

4 Voir Y. Beaudoin, Le P. Casimir Aubert o.m.i., dans Écrits oblats, II, 5, 
p. 114. 
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veaux devoirs avec ce zèle infatigable que le poids des années 
n’avait nullement diminué. Plein de déférence à l’égard de son 
supérieur, de douceur et d’affabilité à l’égard de ses Frères, il fut 
pour le noviciat un modèle de cet esprit de famille qui est celui de 
notre Congrégation. Dieu semble lui avoir ménagé cette dernière 
retraite pour lui faire goûter plus intimement les joies et les conso-
lations de la vie religieuse 5». 

Maladie et mort

Le 13 novembre 1862, alors qu’il entend les confessions de 
la communauté des Sœurs de N.-D. de l’Osier, il est frappé d’une 
attaque d’apoplexie qui paralyse complètement toute la partie 
gauche de son corps. 

Il reçoit le sacrement des malades le 27 novembre. Le mal 
augmente peu à peu  : fièvre, épuisement des forces, plaies et 
même gangrène causées par les remèdes et par le décubitus pro-
longé. « Le 23 décembre, vers dix heures du matin, raconte le P. 
Cumin, son supérieur, le Père entrait en agonie. J’en donnai aus-
sitôt avis, et la communauté se rendit à l’église pour y réciter les 
prières des agonisants, pendant que de mon côté, je les récitai avec 
quelques Frères au pied de son lit […] Enfin, après l’agonie la plus 
calme, sans aucun effort, il a rendu son âme à Dieu, pour recevoir 
la récompense de ses longs travaux et la couronne de ses vertus. Il 
était midi et quart 6».

Il avait 63 ans et sept mois, 44 ans et sept mois de profes-
sion religieuse. Les obsèques furent célébrées le lendemain dans 
le sanctuaire de Notre-Dame de l’Osier.

À l’occasion des cinquante années de sacerdoce du P. Tempier, 
le 7 avril 1864, Mgr Chalandon, archevêque d’Aix, évoque les 
noms et les mérites des premiers collaborateurs de Mgr de Maze-
nod et du P. Tempier. Du P. Honorat, il dit : « Honorat que l’apos-
tolat avait épuisé en Amérique, et qui n’était revenu en France que 
pour mourir dans l’apostolat, comme ces braves soldats qui, après 

5 Notices nécrologiques O.M.I., I, p. 73.
6 Ibid., p. 76.
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avoir triomphé sur le champ des grandes batailles, rencontrent une 
mort glorieuse en défendant les remparts de leur propre patrie 7».

En guise de conclusion

Après l’approbation des Règles par le pape Léon XII, le 20 
mars 1826, le Père de Mazenod écrit au P. Tempier : « Oh! oui, 
il faut bien nous le dire, nous avons reçu une grande grâce! Plus 
je la considère de près dans toutes ses circonstances, plus je sens 
le prix du bienfait. Nous ne saurons jamais le reconnaître que par 
une fidélité à toute épreuve, par un redoublement de zèle et de 
dévouement pour la gloire de Dieu, le service de l’Église et le sa-
lut des âmes, surtout les plus abandonnées, conformément à notre 
vocation […] Vous avez bien raison de dire qu’il vous semblait à 
tous d’être devenus d’autres hommes; c’est qu’il en est ainsi. Puis-
sions-nous bien comprendre ce que nous sommes8! »

En partant pour le Canada, au moment de s’embarquer au 
Hâvre, le 20 octobre 1841, le P. Honorat écrit à Mgr de Maze-
nod  : «  Nous pouvons dire maintenant que nous commençons 
d’être missionnaires et nous sentons plus que jamais le bonheur de 
notre vocation. Nous embrassons notre bien-aimé Père et tous nos 
chers Pères et Frères. Nous ne perdrons jamais de vue ce que nous 
sommes, ce qu’ils nous sont et ce que nous leur sommes ».

Le P. Honorat n’a jamais oublié ce que nous sommes. Il est 
un exemple vivant tel que décrit dans la Préface de la Règle  : 
«  être des hommes qui veulent marcher sur les traces de Jésus-
Christ, leur divin Maître, pour lui reconquérir tant d’âmes qui ont 
secoué son joug. Ils doivent travailler sérieusement à devenir des 
saints, marcher courageusement dans les mêmes voies que tant 
d’ouvriers évangéliques, qui nous ont laissé de si beaux exemples 
de vertu dans l’exercice d’un ministère, auquel ils se sentent 
appelés comme eux, renoncer entièrement à eux-mêmes, avoir 
uniquement en vue la gloire de Dieu, le bien de l’Église, l’édi-
fication et le salut des âmes, se renouveler sans cesse dans l’es-

7 Missions O.M.I., 3 (1864), p. 150.
8 Mazenod à Tempier, 20 mars 1826, dans Écrits oblats, 7, p. 64-65.
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prit de leur vocation, vivre dans un état habituel d’abnégation et 
dans une volonté constante d’arriver à la perfection en travaillant 
sans relâche à devenir humbles, doux, obéissants, amateurs de la 
pauvreté, pénitents, mortifiés, détachés du monde et des parents, 
pleins de zèle, prêts à sacrifier tous leurs biens, leurs talents, leur 
repos, leur personne et leur vie pour l’amour de Jésus-Christ, le 
service de l’Église et la sanctification du prochain; ensuite, pleins 
de confiance en Dieu, ils peuvent entrer dans lice et combattre 
jusqu’à extinction pour la plus grande gloire de son très saint et 
très adorable Nom ».



LETTRES 

écrites du Canada
à Mgr de Mazenod 

et aux Oblats français
1841-1844

Les 31 lettres qui suivent, sont écrites entre 1841 et 1844. 
Elles sont rédigées alors que le P. Honorat était supérieur des 
Oblats au Canada, d’octobre 1841 à juin 1844. Elles dressent un 
tableau vivant des travaux des premiers Oblats au pays, du progrès 
des œuvres, de leur extension au dehors du diocèse de Montréal. 
Elles font surtout apparaître les misères de la première commu-
nauté, les imperfections des Pères, les souffrances du supérieur, 
bon religieux, mais peu doué comme meneur d’hommes.

Ces lettres sont écrites rapidement entre deux missions ou au 
moment de sérieuses difficultés. On y trouve des répétitions, des 
longueurs, un manque d’esprit de synthèse. 

Les lettres de 1844-1858 sont publiées dans le site: http://
www.omiworld.org.
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1. À monsieur Ricard, Père Oblat de l’Immaculée 
Conception, à N.-D. de Lumières, par Apt, Vaucluse1.

Le Père s’excuse de ne pas avoir écrit de Paris où se 
trouvait le Père Guibert, nouvel évêque de Viviers. Arrêt 
à Lyon. Bon accueil au Hâvre. Le départ du bateau est 
retardé par le mauvais temps. L’évêque de Grenoble aime 
les Oblats, chassés de Notre-Dame du Laus par l’évêque 
de Gap. Salutations aux Pères et Frères de N.-D. de Lu-
mières.

L.J.C. et M.I. Le Hâvre, 18 octobre 1841.

Mon bien cher et révérend Père,

Vous devez vous plaindre de mon silence et ne plus attendre 
de mes nouvelles que venant du nouveau-monde. Je ne sais trop 
pourquoi je ne vous ai pas écrit de Paris, ce n’est pas cependant 
que je n’en ai pas eu le désir. N’importe, puisque nous sommes 
encore sur le sol français, acquittons notre dette.

D’abord je vous dirai que puisque nous devions rester huit 
jours à Paris comme on l’a fait, on aurait bien pu me laisser 
quelques jours de plus à Lumières, je ne serais pas parti dans ce 
cas si précipitamment, j’aurais employé plus à loisir les devoirs de 
civilité et partant j’aurais passé quelques moments de plus auprès 
de vous au milieu de cette communauté si intéressante pour moi; 
le bon Dieu l’a ainsi permis pour me préparer à ma grande mission 
par des sacrifices.

Depuis plus de 19 jours nous voilà partis pour l’Amérique 
et nous ne nous en doutons pas encore. En deux jours nous nous 
sommes trouvés à Lyon et on avait eu l’intention d’arranger notre 
itinéraire pour que nous passions à peu près deux jours dans cette 
ville. Nous n’avons pas manqué d’en visiter les monuments mais 
surtout nous nous sommes faits un devoir d’aller célébrer le Saint 
Sacrifice à Notre-Dame de Fourvières, ce sanctuaire m’a fait pen-

1 Les originaux de ces lettres sont disparus. À la maison générale à Rome 
et aux archives Deschâtelets d’Ottawa, on n’y conserve qu’une photocopie des 
originaux, difficile à lire. 
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ser encore au nôtre de Notre-Dame de Lumières et vous pensez 
bien les sentiments qui m’y ont animé pour nous et pour vous tous. 
Nous n’avons pas mis plus de temps de Lyon à Paris que nous en 
avions mis de Marseille à Lyon.

Pendant une partie du voyage nous avons remonté la Saône 
dont nous avons admiré les bords enchanteurs; c’était justement le 
lendemain du grand orage qui avait fondu sur Lyon et avait même 
arraché le pavé des rues. Bien nous a pris de ne pas différer. Si nous 
nous étions mis le surlendemain à l’eau nous risquions de périr car 
après s’être rendus à Châlons, la Saône déborda d’une manière 
effrayante et dangereuse. Les huit jours que nous avons passés à 
Paris ne nous ont guère pesés. Nous y avons trouvé notre excel-
lent Père Guibert qui y est tout acclimaté. Ce bon Père a eu mille 
attentions pour nous, presque toujours nous étions en communauté 
avec lui, nous dînions ensemble et passions ensemble toute la soi-
rée. Nous avons eu en lui et dans son excellent secrétaire 

M. Bonnaud un bon moyen pour connaître la capitale autant 
qu’il nous convenait dans la circonstance. Nous avons quitté Pa-
ris aussi tard que possible. D’après les accords, devant partir du 
Hâvre le 16 nous y sommes arrivés le 14. Si nous avions tardé au-
tant c’est que nous aimions mieux rester avec le Père Guibert que 
de nous exposer à rester ici ne connaissant personne et dépensant 
notre argent dans un pays qui semblait ne devoir être intéressant 
pour nous qu’autant qu’il nous ouvrait en quelque sorte la porte 
pour entrer dans notre grande mission. Eh bien ici nous avions 
le Seigneur qui a pris un soin tout particulier de nous. On nous 
a logés à l’hospice et nous y avons été traités on ne peut mieux 
et nous y dépensions très peu, nous y vivons en communauté. 
Non seulement les religieuses mais des missionnaires zélés de la 
ville nous portent le plus vif intérêt. Nous n’avons pas besoin de 
demander les indications, elles nous sont données par avance, je 
n’aurais pas cru que le Hâvre fût une aussi bonne ville. La religion 
y est vivement honorée et un bon nombre de personnes du plus 
haut rang y font leur devoir de chrétiens. On y est très respectueux 
pour le clergé et c’est surtout la charité que depuis longtemps on 
y exerce pour tous les missionnaires qui viennent s’y embarquer 
pour le nouveau-monde qui leur vaut cela.
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Maintenant quand partirons-nous? C’est avant-hier que 
nous aurions dû mettre à la voile, mais jamais temps n’a été plus 
contraire à un départ pour les contrées vers lesquelles nous nous 
dirigeons que celui qui vogue ici depuis quinze jours. Le vais-
seau qui devait partir le huit est encore dans le port. Nous avons 
cependant un capitaine très décidé qui partira dès qu’il le pourra, 
peut-être même se hasardera-t-il car il est américain et c’est là la 
manière de ces messieurs. À la garde de Dieu et de notre Bonne 
Mère, nous autres aussi nous désirerions vivement que l’on lève 
l’ancre. Ce n’est qu’alors, ce nous semble, que nous pourrons dire 
que nous commençons à être missionnaires pour les pays loin-
tains; certainement ce que nous faisons depuis quinze jours nous 
énerverait bientôt, ce n’est qu’une promenade d’agrément. Je suis 
sûr que toute la Congrégation priera pour nous et vous surtout, 
mon bien cher et vénéré Père, qui portez un si vif intérêt à nous 
missionnaires, et tous vos Pères, vos Frères, vos enfants qui com-
posent cette intéressante communauté pour laquelle je me félicite 
d’avoir fait quelque chose avec tant de plaisir et maintenant de 
consolation. C’est alors quand tout de bon quittant le sol qui nous 
a vus naître nous serons laissés au gré du vent entre le ciel et l’eau 
et qu’en cet état, de tous nos voeux nous tendrons nos bras vers 
les terres lointaines, alors, dis-je, comment n’aurions-nous pas une 
entière confiance. Oh oui! Rassurez-vous, malgré l’impétuosité 
des vents et la rigueur de la saison, qui ne saurait être plus mau-
vaise, nous arriverons à bon port et dans son temps vous recevrez 
des nouvelles qui vous rempliront de joie et seront une récom-
pense bien due au vif intérêt que vous portez à vos Pères dans vos 
ferventes prières.

Nous sommes tous bien portants à merveille, et gais comme 
des pinsons et ne désirant qu’une chose, notre mission. Vous sa-
vez quels sont mes compagnons, les Pères Telmon, Baudrand et 
Lucien Lagier et les frères Basile [Fastray] et Louis [Roux]. Dès 
ma lettre reçue, hasardez-en une que vous m’adresserez au Hâvre 
chez M. Franque, courtier de marine, rue de la Communauté, 2. 
Je pense qu’elle arrivera avant que je parte, mais hâtez-vous, en 
tout cas ce Monsieur me l’expédierait à New York; mais j’aimerais 
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mieux la recevoir ici; à vous dire vrai, je suis un peu impatient de 
recevoir de vos nouvelles au sujet des arrangements qu’on aura 
faits au sujet de votre maison.

Votre excellente et très amicale lettre me trouva encore à 
Marseille, elle me combla de consolations et le Supérieur Général 
aussi qui voulut la lire et la lut à plusieurs de nos Pères. Je vous 
voudrais bien à la tête de la communauté de Lumières que vous 
connaissez mieux que personne. Vous savez les affaires du Laus. 
Nous sommes tous interdits dans le diocèse, quelle indignité. Par 
contraire, le saint évêque de Grenoble nous a traités à notre pas-
sage comme ses enfants. Il aime nos Pères comme s’il les avait lui-
même engendrés à la famille. Le noviciat de l’Osier est presque 
de ses diocésains et vous savez que ce bon évêque ne donne plus 
d’autorisation que pour venir chez-nous. 

Le bon Dieu voit bien que notre oeuvre est la sienne. Nos 
missions à l’étranger nous feront du bien. Je pense qu’on est tout 
occupé de cette pensée à Lumières, nous nous [mettons] déjà à 
l’anglais et à bord nous le ferons beaucoup, je pense qu’on le 
fait beaucoup chez-vous. Maintenant venons aux compliments, 
d’abord vous me permettrez pour vous la meilleure part et c’est 
bien mon intention. Bien des choses au bon Père Lagier, à nos 
Pères Françon, Bermond, à nos chers Frères oblats et embrassez-
les bien de ma part, le Frère Rey, le F. Roux, le F. Chauvet, etc., 
s’il y en a d’autres, et nos bons frères Naghten2, Laverlochère, 
etc., sans oublier nos Frères Italiens et nos chers Irlandais qui sont 
peut-être ceux qui nous suivront de plus près dans la vie que nous 
allons entreprendre. Et puis dans l’occasion des lettres ou des vi-
sites, bien des choses aux respectables prêtres du diocèse qui sont 
de notre connaissance surtout aux bons amis surtout comme M. 
Pessant, Grimaud, etc. Vous ne sauriez croire l’intérêt que je porte 
à tous ces dévoués missionnaires et surtout à votre diocèse d’Avi-
gnon, qui sait si je n’y reviendrai pas un jour ou dans les environs. 
Ce serait bien volontiers, cependant je ne désire rien de ce genre.

2 Nom difficile à lire. On a lu Noctan, mais il n’y a pas eu alors de Frère 
de ce nom. Il s’agit sans doute de John Naghten qui fit son oblation à Marseille 
le 1er novembre 1841.
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Adieu, je vous embrasse du meilleur de mon coeur. Je dois 
vous dire que le Père Guibert dans sa nouvelle position rendra des 
services éminents à la Congrégation et il s’en occupera.

Votre frère in Christo, J.-B. Honorat, o.m.i.
P.S. Nos Pères et Frères vous disent à tous bien des choses.

2. [À Mgr E. de Mazenod, à Marseille].

Départ imminent, malgré le mauvais temps. Demande de 
prières. « Nous commençons d’être missionnaires ».

L.J.C. et M.I. Le Hâvre, le 20 octobre [1841], à 10 heures du matin.

Monseigneur et mon bien-aimé père, 

On vient de nous avertir, dans une heure nous devons être sur 
le navire pour partir. Le temps n’est pas des plus beaux, mais le 
Capitaine est pressé plus que nous. Cependant le vent contraire 
s’est beaucoup radouci et le temps tourne vers le beau, après tout 
qui habitat in adjutorio altissimi in protectione de coeli commora-
bitur. On nous a cité des preuves nombreuses de la protection de 
Dieu sur bien des missionnaires qui s’étaient embarqués au Hâvre. 
Nous allons pour la même cause, nous attendons la même protec-
tion. Vous nous accompagnerez d’ailleurs de vos vœux et de votre 
bénédiction et nos Frères et tant de saintes âmes prient pour nous 
que nous sommes assurés sous la garde de Dieu et de notre bonne 
Mère d’arriver bientôt à bon port. 

Arrivés à New York, nous recevrons de vos lettres et nous 
vous écrirons. Nous venons à la poste ou mieux chez M. Jos. E. 
Robillard, marchand, 74 ½ Pine Street. Nous sommes tous en bon 
état de santé et tout contents de nous mettre en mer. Nous pou-
vons dire maintenant que nous commençons d’être missionnaires 
et nous sentons plus que jamais le bonheur de notre vocation.
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Nous embrassons notre bien-aimé Père et tous nos chers Pères 
et Frères. Nous ne perdrons certainement jamais de vue ce que 
nous sommes, ce qu’ils nous sont et ce que nous leur sommes.

Votre enfant tout dévoué, J-B Honorat, prêtre, o.m.i. 

3. [À Mgr de Mazenod, à Marseille].

Arrivée à New York. Rencontre avec Mgr Charles de 
Forbin-Janson et avec quelques évêques. Mgr de Forbin-
Janson a beaucoup prêché au Canada et a fait élever une 
croix sur le mont Saint-Hilaire. Tous ont eu le mal de mer.

L.J.C. et M.I. New York, 26 novembre 1841.

Monseigneur et bien-aimé Père,

Hier à 9 heures du matin, après 36 jours de traversée, nous 
sommes heureusement arrivés dans cette ville tous en parfaite san-
té, mais non sans avoir souffert quelque peu et connu même un vrai 
danger à bord. Nous serions partis déjà hier soir pour le Canada 
sans l’heureuse rencontre de Mgr de Nancy qui presque au même 
moment que nous arrivait de son côté du Canada à New York. 
Nous apprîmes de ce bon et saint prélat que nous aurions beau 
nous presser, nous ne serions pas rendus à Montréal dimanche. 
Nous nous sommes donc déterminés sur les instances de Mgr à 
partir un jour plus tard: (c’est ce soir à 5 heures que nous partons) 
Bien nous a pris. Mgr de Janson nous a embaumés par tout ce qu’il 
nous a dit de beau du pays que nous sommes destinés à évangé-
liser. Dans une autre lettre lorsque nous l’aurons un peu vu par 
nous-mêmes je pourrai entrer dans des détails qui vous raviront le 
cœur. De plus Mgr de Nancy nous a traités avec la plus cordiale af-
fection. Nous avons été présentés par sa Grandeur à Mgr Dubois, 
évêque de New York, et à son coadjuteur Mgr Hugues qui tous 
les deux nous ont traités avec une bonté paternelle. Hier soir nous 
avons soupé (comme on dit ici) à l’évêché. La première parole de 
Mgr Dubois en nous voyant a été celle-ci : « Je devrais bien plutôt 
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vous retenir ici ». Puis il n’a plus été question de rien de ce genre. 
J’ai compris que Mgr de Janson cherche à établir dans ces contrées 
les Pères de la Miséricorde de M. Rauzan. Nous avons également 
été présentés à Mgr Rosati, évêque de Saint-Louis, [p. 2] et passé 
quelques bons moments avec ces quatre prélats réunis. On nous 
a donné de bons renseignements sur l’état des catholiques à New 
York. Ils y sont actuellement au nombre de quatre-vingt- dix mille. 
Ils y ont huit églises sans compter l’église des Français qui s’y 
construit en ce moment et ce qui est surtout bien consolant c’est 
qu’en général ils sont vraiment bons chrétiens. On dit cependant 
que les catholiques Français n’y sont pas les meilleurs; mais les 
Américains et les Irlandais consolent leurs pasteurs. D’après ce 
que nous a dit Mgr de Nancy notre résidence est préparée à huit 
lieues de Montréal. Mgr de Janson lui-même à la fin de ses courses 
dans le Canada vient de planter au haut de la montagne Saint-Hi-
laire, au pied de laquelle sera notre paroisse et notre maison, une 
croix de 85 pieds de hauteur qu’il dit être la plus haute et la plus 
belle qu’il y ait dans le monde. Il avait plus de 36 000 âmes à la 
plantation de cette croix. Bénissons Dieu de tout le bien que ce 
zélé prélat a opéré dans cette contrée où il a introduit les usages 
pratiqués dans nos missions. Mais il y a tant fait de missions (un 
peu trop courtes peut-être) qu’il pourrait bien nous avoir éclipsés 
par avance. Ce sont peut-être là des réflexions de la prudence hu-
maine. Nous ne manquons pas de motifs de tout genre pour nous 
porter à nous mettre de plus en plus à la hauteur de notre vocation. 
Ayez-nous souvent présents à l’esprit comme vous nous avez dans 
le cœur pour obtenir pour nous une docilité entière à la grâce de 
notre Dieu.

Revenons à notre traversée de l’Atlantique. Le bon Dieu a 
voulu que nous n’eussions du vrai beau temps en mer que les deux 
derniers jours. Assez habituellement le roulis du navire était très 
fort. Sept ou huit fois nous avons éprouvé des tourmentes bien 
voisines de la tempête qui n’ont pas peu fait travailler et notre 
capitaine et tout l’équipage. Aussi, [p. 3] et cela doit aller sans le 
dire, nous avons tous payé notre tribut: il n’y a guère eu cependant 
que le bon Père Baudrand qui ait été malade presque tout le temps. 
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Sa maladie n’étant causée que par le roulis, les deux derniers jours 
sont venus à point pour le faire arriver au port en parfaite santé. 
Au milieu des tourmentes, une fois surtout nous avons connu un 
vrai danger. Encore cinq minutes et le navire entraîné dans un récif 
allait se briser contre un rocher. Au cri de l’équipage, c’était pen-
dant la nuit, tout le monde s’est levé. De notre côté vous pensez 
si nous avons prié. En se pressant beaucoup on a eu tout juste le 
temps de virer de bord et on nous a conduits tellement en pleine 
mer qu’ayant été sur le point d’échouer presque au port, il nous a 
fallu encore trois jours pour arriver. Maintenant rendons grâces à 
Dieu, c’est son ange qui nous a gardés. Il a bien fallu que les pre-
miers envoyés fussent au moins un peu éprouvés; d’ailleurs ces 
épreuves ne sont pas rares dans cette saison. Le reste de la naviga-
tion en général est bien plus paisible. Mais je vois qu’il faut que 
je m’arrête. J’ai encore à aller prendre les ordres de Monseigneur 
et bien d’autres petites affaires. Il est trois heures et nous partons 
à cinq. Veuillez donc recevoir les salutations affectueuses de tous 
vos enfants arrivés dans le nouveau monde et en particulier de 
votre enfant tout dévoué, 

J-B. Honorat, p. o.m.i.
P.S. 
Nous disons mille choses à tous nos Pères et Frères de Mar-

seille, d’Aix et de nos autres maisons ainsi qu’aux personnes qui 
s’intéressent à nous et nous nous recommandons aux prières de 
tous. 

Cher Mgr et tendre ami, le P. Honorat brise le sceau pour lais-
ser ce petit coin à mes embrassements fraternels. J’arriverai pro-
bablement à Paris avant cette lettre, peut- être même (soit dit entre 
nous) me rendrai-je à Rome passant par l’évêché de Marseille sous 
très peu de jours après mon débarquement. Ma santé n’est pas 
mauvaise. J’ai échappé encore à quelques dangers; il est prouvé 
que je ne suis pas encore mûr pour le ciel.

Vale in Xto, Car., ep. Nanciensis et Tulliensis.
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4. [À Mgr de Mazenod à Marseille]. 

Le père Honorat a été malade. Habitation provisoire des 
Oblats à Saint-Hilaire. Croix qui domine « tout le Cana-
da ». Entrée du novice Dandurand. On a déjà prêché deux 
missions. Plan des prochaines missions. On ne souffre pas 
du froid. Façon de se vêtir en hiver et de voyager. « Oh! 
Le bon évêque! Oh! Le bon peuple!  » Mgr Bourget est 
estimé par tous.

L.J.C. et M.I. Montréal, le 8 janvier 1842. 

Monseigneur et mon bien-aimé Père,

Je suis vraiment confus que vous n’ayez pas encore reçu de 
nos lettres depuis notre arrivée à Montréal. Monseigneur Bourget 
nous a prévenus auprès de vous: c’est ce que j’ai appris après ma 
maladie, du P. Telmon, que j’avais chargé de vous écrire, ne le 
pouvant pas moi, vu l’état dans lequel je me trouvais. Comptant 
même que le P. Telmon vous avait écrit, j’avais écrit deux lettres en 
Europe avant de vous avoir adressé une seule ligne. Aujourd’hui 
qu’une occasion favorable se présente, je vais en profiter. Notre 
établissement commence à Montréal sous les meilleurs auspices. 
Vous connaissez aussi bien que moi l’évêque de ce diocèse. Vrai-
ment depuis le premier jour il nous traite en père et nous porte en 
tout et partout un intérêt tout particulier. Notre maison, que je suis 
allé voir sortant de maladie, une fois arrangée suivant que Mgr l’a 
ordonné, pourra contenir de huit à dix personnes. Mais cette mai-
son ne sera que provisoire, Mgr ayant des projets bien autres pour 
notre établissement, toujours cependant dans la même paroisse, vu 
que là nous sommes établis les gardiens d’une magnifique croix de 
90 pieds de haut, plantée par Mgr de Nancy sur notre montagne 
de Saint-Hilaire, croix qui dominant tout le Canada a déjà attiré 
un grand nombre de pèlerins et établira dans ce lieu une grande 
dévotion suivant les prévisions de Mgr qui seront certainement 
réalisées. Je vous dirai plus tard les projets de Mgr qui s’exécute-
ront en leur temps. Le plus heureux pour nous c’est que Mgr est 
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tout disposé à nous accorder les sujets quand ils auront vocation 
de se joindre à nous. 

Sa Grandeur a bien voulu me témoigner ses sentiments à ce 
sujet plusieurs fois de vive voix et par écrit. [En] plus, déjà [p. 2] la 
veille de Noël nous avons reçu novice un de ses jeunes prêtres que 
Mgr avait attaché à sa personne depuis qu’il l’avait fait prêtre et 
qui pourra devenir un sujet distingué vu qu’il a de grands moyens, 
une grande piété et de plus un caractère excellent pour vivre en 
communauté. Je viens de terminer hier avec ce jeune prêtre, que 
nous appelons le Père Dandurand, une retraite de douze jours à la 
paroisse Saint-Vincent de Paul, j’ai pu m’apercevoir par quelques 
petits essais qu’il prendrait bien notre genre dans la suite. À pro-
pos de cette retraite, si elle avait duré trois semaines je lui donne-
rais volontiers le nom de mission; son effet a été général, dès le 
premier jour les pécheurs le plus en retard se sont présentés, les 
exercices ont été suivis d’une manière vraiment étonnante pour la 
saison dans un climat comme celui du Canada. Il serait impossible 
de vous faire comprendre les sacrifices que ces braves gens ont 
faits pour assister à tous les exercices. Jamais je n’ai vu écouter 
la parole de Dieu avec tant d’attention et de respect: aussi l’effet 
de cette retraite a-t-il été général et nous avons eu autant de com-
munions (1300) qu’il y a de communiants dans la paroisse. Il y 
a de quoi se féliciter d’avoir travaillé d’abord sous les auspices 
d’un patron des missionnaires tel que saint Vincent de Paul. Si tel 
doit être le fruit des missions dans ce pays, il y aura vraiment de 
quoi encourager à y venir travailler. Pendant que je faisais cette 
retraite nos trois Pères commençaient la mission à Beloeil qui est 
tout à fait au voisinage de notre paroisse de Saint-Hilaire. Des 
raisons toutes particulières, et d’un intérêt majeur dans les vues de 
Monseigneur, ont été causes que ces deux travaux devant se faire 
en même temps, j’ai fait moi-même cette retraite. J’ai fait là plus 
que je n’avais fait de travail en 12 jours depuis que je suis dans le 
ministère et je n’en suis pas trop fatigué. Je vais avoir maintenant 
à moi trois semaines pour mettre un peu d’ordre dans la maison et 
dans la paroisse et mettre un peu au courant notre excellent novice 
et puis le travail nous est coupé pour jusques au commencement 
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du mois d’août. Nous aurons cependant, entre l’intervalle de rigu-
eur entre chaque mission, un mois et demi de repos entier depuis la 
mi-avril jusque fin mai : puis après le repos du mois [p. 3] d’août 
et de la moitié de septembre nous nous mettrons de nouveau à 
l’œuvre pour recommencer de plus belle. De cette manière nous 
avons toutes les années en deux fois, trois mois de repos com-
plet et neuf mois de travail sans compter les intervalles des mis-
sions qui vont d’un dimanche à l’autre. Puis quand nos novices 
seront un peu plus nombreux il va sans dire qu’il faudra obvier aux 
moyens pour que leur maître soit à peu près habituellement là avec 
eux. Ceux qui viendront les premiers seront certainement des plus 
fervents auxquels la moitié de l’année à la maison et l’autre en 
mission pourra suffire. J’oubliai de vous dire que les choses sont 
arrangées de manière que pendant plusieurs de nos missions un 
de nous pourra rester à la maison. J’ai fait comprendre à Mgr que 
tant que nous ne serons pas plus nombreux, nous ne pouvons pas 
absolument nous séparer en faisant mission et retraite en même 
temps, et cela est utile sous bien des rapports. Il faut vous dire 
que Mgr adopte en tout notre plan de mission tel que je le lui ai 
exposé et qu’il était de votre temps et qu’il veut que tout se fasse 
en conséquence dans les missions, moins la cérémonie de péni-
tence nus-pieds pendant l’hiver. C’est au point que Sa Grandeur 
fait annoncer chacune de nos missions par un mandement qu’il 
a fait ad hoc et qu’il a transformé en ordonnance comme venant 
de lui tout ce qui a rapport à la cérémonie d’entrée, puis à la suite 
de son mandement sur la même feuille il fait imprimer les autres 
articles de notre règlement que nous faisions connaître aux curés 
nous-mêmes, avant de commencer la mission, et cette manière de 
faire nos missions je me suis aperçu par les conversations que nos 
autres Pères ne la connaissent presque pas et qu’ils ont même un 
peu leurs idées à ce sujet tandis qu’un évêque étranger a toutes les 
nôtres. Eh bien, sans les obliger à faire d’eux-mêmes, étant seuls, 
l’usage avec celui qui les connaît par la pratique et les fruits qu’ils 
verront qui en reviennent les leur fera goûter et pratiquer. Je puis 
dire que mon état de santé s’améliore beaucoup depuis que je suis 
sorti de ma petite maladie causée par le voyage ; il me paraît que 
ce climat m’est tout à fait favorable, cependant nous ne voyons 
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que neige et glace et nos voitures d’hiver sont des voitures tout 
à fait découvertes ; mais le temps est sec, le ciel habituellement 
serein et jamais nous n’avons moins souffert de froid que depuis 
[p. 4] que nous sommes en Canada. Ici toutes les maisons sont 
chauffées depuis le vestibule jusqu’à la mansarde. 

Les sacristies, les églises elles-mêmes ont des poêles et même 
dans ces voitures découvertes où l’on est toujours. Quand on est 
pas dans la maison ou dans l’église, on ne souffre pas du tout du 
froid. Vous pensez bien qu’on est vêtu convenablement et puis les 
pieds, d’abord bien chauffés, sont enfoncés dans les fourrures qui 
vous couvrent jusqu’à la ceinture; ajoutez à cela que la tête est 
couverte de ce qu’on appelle un casque qui est encore une coif-
fure faite de peaux de bêtes et qui couvre et la tête et le cou et 
les oreilles, puis un châle qui vous couvre le visage jusques au 
nez et y compris. Dans cet accoutrement qui est celui du voyage 
et que bientôt on ne trouve plus ridicule, on fait en peu de temps 
de longs voyages, vraiment agréables, sur des voitures qui n’ont 
point de roue et dont le siège touche presque terre, c’est-à-dire la 
neige ou la glace, et avec des chevaux tout petits mais de force à 
ne pas dételer après une traversée de huit à dix lieues et à vous 
ramener encore toujours au pas de deux lieues au moins à l’heure 
à l’endroit d’ou vous êtes venus. Les Canadiens nous disent que 
c’est maintenant pour eux la saison la plus agréable de l’année. 
Je le conçois pour les voyages car on trouve des chemins partout 
même sur les rivières et sur les fleuves qui sont tous glacés même 
le Saint-Laurent malgré la longueur et l’impétuosité de sa course. 
Déjà, pour une chose ou l’autre nous avons fait plusieurs de ces 
voyages et nous avons connaissance de tout par notre propre expé-
rience. Il faudrait que je remplisse aujourd’hui plusieurs feuilles 
pour vous dire tout ce que je voudrais vous communiquer, mais 
je ne le puis à cause de l’occasion dont je veux profiter. Je dois 
cependant vous dire mon bien-aimé Père que sauf l’éloignement, 
quand vous voudrez récompenser quelqu’un de nos Pères, vous 
pouvez l’envoyer en Canada. 

Oh le bon évêque ! Oh le bon peuple! quelle foi, quelle recon-
naissance, quelle correspondance, quel bon cœur. C’est ici où il 
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faut venir chercher les mœurs de notre vieille France, et que de 
bien à faire ! Le clergé du diocèse nous a vus venir sans jalousie 
et même avec [p. 4, côté] beaucoup de plaisir. Mgr avait admira-
blement préparé les voies. Déjà nous en connaissons un certain 
nombre qui nous traitent vraiment en amis et on peut dire avec 
considération. Tous demandent des missions à l’évêque et il ne 
sait comment les contenter. Si nous étions trois fois autant  ! Ô 
j’espère que vous en enverrez bientôt encore deux ou trois. Vous 
ferez bien même de préparer un maître de novices car il se pré-
pare des sujets et je dois être aux missions les premières années 
et je pense [p. 3 à gauche] que ce projet de Mgr à notre égard est 
des plus avantageux et des plus considérables. Nous ne perdrons 
rien à être très généreux à son égard. Il pense à une maison de 
noviciat. Québec lui envie déjà les missionnaires et d’ici l’évêque 
leur fournirait une maison ainsi qu’à Kingston dont l’évêque est 
le grand ami du nôtre. Il faut vous dire que l’évêque Bourget est 
vénéré comme un saint et par tous les prêtres [p. 2 à gauche] et par 
tous les fidèles sans distinction et que tout ce qu’il entreprend est 
agréé de tous et qu’il est également secondé de ses diocésains dans 
ses entreprises. Messieurs de Saint-Sulpice nous ont comblés de 
bontés, d’honnêtetés, ils nous ont même donné quelques livres. Ils 
sont dans l’intention de nous demander des lettres de communion 
de prières. Il me semble qu’il serait bon qu’elles lui fussent accor-
dées par le Général. Adieu mon bien-aimé Père. Sous peu de jours, 
je vous [p. 1 à gauche] écrirai certainement encore. Je désire que 
ma lettre vous arrive au plus tôt. Car vous devez être dans la peine 
ou du moins vous pouvez être fâché contre nous. Donnez-nous s’il 
vous plaît au plus tôt de vos chères nouvelles et de nos maisons 
et de nos Pères, des bons P. Tempier, Aubert, etc., et de nos novi-
ciats et veuillez nous rappeler à eux tous en leur présentant nos 
amitiés. Nos Pères vont bien. J’ai besoin d’être avec le P. Telmon 
pour le ménager. Il va sans [p. 1 à gauche en haut] dire nous vous 
embrassons tous du meilleur de nos cœurs ; votre nouvel enfant 
le P. Dandurand se joint à nous et nous vous prions de nous bénir. 

Votre enfant tout dévoué, J.-B. Honorat, p. o.m.i. 
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5. [Au Père A. Ricard, à Notre-Dame de Lumières].

Arrivés au Canada, les Pères ont déjà prêché trois mis-
sions, très suivies malgré le froid. Les Oblats sont gar-
diens de la croix sur la montagne Saint-Hilaire. Projets. 

L.J.C. et M.I. Montréal, le 8 janvier 1842.

Mon bien cher et révérend Père,

Quand je n’aurais que le temps de vous souhaiter un bonjour, 
je vais le faire pour profiter d’une occasion qui part pour la France.

Vous apprendrez certainement avec plaisir, peut-être le savez-
vous déjà, que nous sommes depuis peu arrivés dans ce nouveau 
diocèse ou plutôt dans ce nouveau monde; non pas monde ancien 
mais ancienne France car nos Canadiens sont le meilleur peuple 
que j’aie encore connu. Ils ont toute la vivacité, l’amabilité des 
Français, et toute la foi, la religion de cette nation quand elle était 
toute si catholique.

Voilà la troisième mission, il s’est trouvé que nous en avons 
fait deux en même temps et je reviens ravi de la paroisse de Saint-
Vincent de Paul. Comme ils sont venus en foule malgré la neige, 
la glace! Comme ils ont écouté, comme ils en ont profité! Tous 
sont venus, les pécheurs ont versé des larmes abondantes et les 
justes sont ravis. Notre évêque est un saint et il nous a gagné tous 
les prêtres; tous ont demandé des missions; déjà la veille de Noël 
nous avons reçu un jeune prêtre canadien novice et c’est un char-
mant sujet; d’autres se préparent; mais il faut qu’il nous en vienne 
d’autres du monde d’Europe, il y a tant de travail à faire et tant de 
consolations à attendre. 

L’évêque fait tout et veut tout faire pour nous. Il a des projets 
d’établissements qu’il réaliserait et qui sont tout à notre avantage. 
Il veut qu’on prie pour que les sujets de son diocèse aient la voca-
tion pour notre Institut. Il veut aussi que nous suivions absolument 
tous nos usages au point qu’il en a pris plusieurs pour son mande-
ment au sujet des missions.
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Nous sommes établis les gardiens d’une croix plantée par 
l’évêque de Nancy de 90 pieds de haut. C’est certainement la plus 
belle du monde, sur un plateau ou plutôt une petite montagne qui 
est dans notre paroisse. Elle domine le Canada qui est un pays tout 
de plaines. Ce lieu va devenir un lieu de dévotion extraordinaire; 
tout est préparé pour cela, surtout les esprits et les cœurs des Cana-
diens.

Vous croyez peut-être que nous gelons ici; eh! bien, il faut 
venir au Canada pour n’avoir pas froid. C’est le premier hiver que 
je ne le sens pas. Les maisons sont toutes chauffées de haut, et les 
sacristies et les églises qui par parenthèses sont fort jolies.

Nous nous portons bien, nous sommes on ne peut plus contents 
avec notre nouveau novice et nous attendons ceux que l’on voudra 
bientôt nous envoyer. Outre ces belles missions si intéressantes, il 
y aura aussi les Sauvages et les pauvres Canadiens dispersés parmi 
les protestants et ils sont si intéressants.

Adieu, priez tous pour nous, et nous pour vous. Du meilleur 
de mon cœur je vous embrasse tous.

Votre frère tout dévoué, J-.B. Honorat, p. o.m.i.

Écrivez-moi de suite. Voie la plus courte et la plus sûre à 
Montréal, par Londres et Halifax. Recommandée aux bontés de 
M. Trudeau, chanoine à l’évêché de Montréal.

6. À monsieur Guigues, supérieur des missions, à Notre-Dame 
de l’Osier, près Tulles, France, Isère. 

Intérêt de Mgr Bourget pour les Oblats. Il veut qu’on sui-
ve nos traditions en mission. Les Pères ont la paroisse 
de Saint-Hilaire et sont gardiens de la croix élevée par 
Mgr de Forbin-Janson. Le peuple a beaucoup de foi. Mgr 
Bourget encourage les vocations oblates. Qualités du peu-
ple. On ne souffre pas du froid. On travaillera auprès des 
Amérindiens. 
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L.J.C. et M.I. Montréal, 8 janvier 1842.

Mon bien cher et révérend Père,

Je profite de l’occasion d’un Monsieur qui passera par Tulles 
pour vous adresser quelques lignes, un peu précipitamment parce 
que je veux profiter de cette occasion qui sera peu coûteuse.

Je ne sais si le Père Baudrand vous a écrit comme je lui avais 
recommandé de le faire. Dans le cas qu’il ne l’eût pas fait, vous 
devez languir de recevoir de nos nouvelles, comme nous languis-
sons encore de celles de toute notre famille de France.

Sauf l’éloignement du grand nombre des nôtres, nous sommes 
placés dans ce nouveau monde aussi bien et sous bien des rapports 
mieux qu’on peut l’être dans l’ancien. Notre évêque est un saint 
reconnu pour tel et vénéré en conséquence dans tout son diocèse; 
il a pour notre Congrégation un attachement, un zèle que n’ont eu 
certainement encore aucun de nos prélats français. Il veut que nous 
fassions tout suivant tous nos usages qu’il connaît bien ample-
ment. Il a même traduit en ordonnance pour les missions, dans un 
mandement qu’il a fait à cet effet, quelques-uns des articles de nos 
Règles qui y ont rapport, comme, par exemple, l’exercice d’ouver-
ture, etc. Son évêché est notre maison à Montréal quand nous y 
venons; dès notre arrivée il a eu de nos personnes un soin tout 
particulier; il nous a fait vêtir en conséquence du climat et veille 
à ce que rien ne nous manque. Pour le moment nous n’avons pour 
habitation qu’une maison aride et la paroisse dépend de nous; mais 
là nous sommes les gardiens d’une grande croix que Monseigneur 
de Nancy, à la fin de ses prédications dans la contrée, a plantée sur 
une montagne qui dépend de la paroisse et d’où elle domine sur 
tout le Canada quoique la montagne ne soit pas trop élevée. Cette 
croix n’a pas moins de 90 pieds de haut, son piédestal a 20 pieds 
de hauteur sur 15 de largeur; le tout est couvert en fer étamé de 
sorte que quand elle est visitée par le soleil, elle réfléchit bien loin 
la lumière. Ce lieu va devenir un pèlerinage très remarquable dans 
la belle saison. Monseigneur a pour nous des projets considérables 
d’établissement au pied de la montagne de cette croix où se trouve 
un site magnifique presque au bord de la belle rivière de Richelieu 
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qui se forme d’une partie du lac Champlain. Les missions sont 
ouvertes depuis presque notre arrivée; nous en sommes à notre 
troisième. Il est vrai que nous venons d’en donner deux en même 
temps. Oh! Le bon peuple que le peuple canadien. J’arrive de la 
mission d’une paroisse dédiée à Saint-Vincent de Paul. L’effet a 
été là général; mais vous ne sauriez croire avec quel zèle on est 
venu dès le premier jour, obligés pour cela de faire des sacrifices, 
pensez lesquels, dans un pays où l’on ne voit maintenant que neige 
et glace. Ce peuple écoute et reçoit la parole sainte avec une ardeur 
que je n’ai jamais remarquée nulle part; les plus nécessiteux parmi 
les pécheurs sont venus se présenter les premiers  : quels beaux 
sentiments de reconnaissance ils témoignent! Combien d’hommes 
avons-nous vus se confesser fondant en larmes? 

Belles cérémonies avec un peuple qui a si bien la foi! Ici nous 
aurons beaucoup de travail; mais il sera le moins pénible possible 
surtout à cause des consolations que l’on rencontrera presque par-
tout. Nous trouvons bien des pécheurs, et des grands, car le diable 
fait son nid partout; mais d’obstinés, peu. Le croiriez-vous, déjà la 
veille de Noël nous avons reçu un jeune prêtre que, depuis son sa-
cerdoce, Monseigneur avait attaché et Sa Grandeur m’a témoigné 
plusieurs fois de vive voix et par lettres, que volontiers il donnera 
son consentement à ses meilleurs sujets quand ils auront la voca-
tion. Il veut même que nous prions pour que le Seigneur donne 
vocation aux siens pour se joindre à nous.

Monseigneur de Montréal depuis son retour chez lui préparait 
et le peuple et les prêtres à notre arrivée. Aussi les prêtres sont vrai-
ment nos amis l’étant de l’évêque. Tous ont demandé des missions 
pour leurs paroisses et monseigneur ne sait comment les contenter. 
Il faut vous dire avec cela que le nombre des prêtres du diocèse est 
bien loin d’être suffisant et pour le nombre des paroisses et surtout 
proportionnément au nombre d’habitants dont la plupart font leur 
devoir au moins une fois l’année.

On ne peut pas avoir certainement un plus grand plaisir que 
de travailler pour ces braves gens, pour lesquels il n’y a pas tant de 
peines à prendre et qui profitent mieux. 
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Ce peuple canadien avec toute la gaîté, l’amabilité et l’an-
cienne foi de la France et avec cela son langage séduit nécessai-
rement un peuple français, d’autant plus que quand même il y ait 
aussi des pauvres parmi eux et que peu sachent lire et écrire, ils sont 
d’une aménité, d’une affabilité et d’une honnêteté qui étonnent.

Et puis qu’on n’aille pas s’effrayer de la froideur du climat. 
Il est vrai, nous ne voyons maintenant ici que neige et glace. Eh 
bien, il a fallu venir au Canada pour ne plus souffrir du froid. Dans 
ce pays, toutes les maisons sont chauffées, même les sacristies, les 
églises. On voyage avec une rapidité extraordinaire sur la neige 
et la glace avec des voitures sans roues sans cahotements et avec 
ces voitures, quoique absolument découvertes, on ne souffre pas 
du froid. On est chaussé à ne jamais avoir froid aux pieds, on 
est enfoncé dans des fourrures qui tiennent à chaud et de plus le 
corps est couvert de deux surtouts sur la soutane, plus sur la tête 
ce qu’on appelle un casque également en fourrure qui couvre et la 
tête et le cou et les oreilles, de plus un châle passé devant le visage 
qui couvre jusqu’au nez inclusivement. Et avec cela on voyage 
agréablement, on ne souffre pas et le bien se fait. Adieu, je n’ai pas 
le temps d’en dire davantage. 

Nous nous portons tous bien, nous sommes très contents et 
faisons le même souhait à tous les nôtres et en particulier à nos 
Pères et Frères, novices. Nous faisons cependant savoir à tous que 
outre ces missions d’autres nous attendent quand nous serons plus 
nombreux, et celles des sauvages qui ne sont qu’à quelques lieues 
de nous et qu’il faudra aller chercher aussi dans des forêts loin-
taines et sur les bords des grands lacs et celles de nos pauvres et 
intéressants Canadiens que la misère oblige de vivre çà et là dis-
persés au milieu des hérétiques où leur foi et leur belle simplicité 
est beaucoup en danger. Le Père Lagier va être envoyé pour deux 
semaines avec un prêtre de ces pays, au milieu de quelques-unes 
de ces brebis éloignées.

Je vous salue in osculo sancto, J.-B Honorat, p. omi.

Nous n’avons encore rien reçu d’Europe. N’est-ce pas! Vous 
voudrez bien nous écrire au plus tôt. N’attendez pas une occasion 
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qui ne se présenterait pas à vous comme à nous. Voici la voie la 
plus sûre et la plus décente :

À Montréal (Canada) par Londres et Halifax recommandée 
aux bontés de M. Trudeau, chanoine à l’évêché.

7. À Monseigneur l’évêque de Marseille, en son palais, à 
Marseille, via Halifax et Liverpool.

On a reçu une lettre de Mgr de Mazenod. Mgr Bourget a 
confié aux Oblats la cure de la paroisse Saint-Hilaire et 
veut leur en donner une autre pour augmenter leurs re-
venus. Les Pères préfèrent prêcher des missions. Détails 
sur la croix élevée par Mgr de Forbin-Janson. Problèmes 
avec le Père Telmon : succès et familiarité auprès des fem-
mes et des filles, démangeaison de toujours tout remuer, 
genre de vie en communauté, etc. Le Père Baudrand n’est 
pas plus pieux, mais prêche bien. Le Père Lagier n’est pas 
bon prédicateur. Liste des patrons des paroisses où on a 
prêché des missions. 

L.J.C. & M.I. Saint-Hilaire de Rouville, 15 mai 1842.

Monseigneur et mon bien-aimé Père,

Il n’y a pas huit jours que j’ai reçu votre lettre toute paternelle 
et déjà je voudrais vous en avoir fait parvenir une autre; mais pour 
suivre l’avis que vous voulez bien me donner, celle-ci même ne 
partira pas de quelques jours. J’étais seul ici quand votre lettre 
m’est arrivée. Je n’ai guère fait d’attention au reproche bien mérité 
par lequel elle commence tant la joie de recevoir enfin une lettre 
de notre bien-aimé Père me procurait de bonheur. Nos Pères sont 
absents encore pour quinze jours. Je me suis empressé de leur faire 
parvenir un extrait de ce que vous nous y dites de si excellent et 
je me réserve, à leur arrivée, de leur en faire connaître à peu près 
tout le contenu. Nous aimons bien savoir de temps à autre ce qui 
se passe dans nos diverses maisons; mais certainement ce qui est 
le plus nécessaire et ce qui doit nous faire le plus de bien c’est les 
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précieuses instructions dont je vous prie de ne jamais nous pri-
ver. Personne ne peut avoir autant de titres que nous à un pareil 
secours. Je n’ai pas cru devoir faire part au P. Telmon de vos justes 
plaintes sur le retard de nos lettres. Je ne lui dirai rien même à ce 
sujet à son retour. Je crains qu’il le prenne mal. Déjà je lui avais 
fait, dans mon étonnement qu’il ne vous eut pas écrit en ma place, 
mes observations. Il me disait qu’il ne croyait pas avoir rien à se 
reprocher à ce sujet. Cependant, étant malade, je l’avais formel-
lement chargé d’écrire en ma place et je comptais avec raison là-
dessus. Je ne lui dirai rien non plus de cette trame ourdie contre 
lui à Marseille et que vous avez déjouée. Ce qui est certain c’est 
qu’il est toujours le même sur ce point et que, se trouvant trop 
facilement avec les personnes et ayant bonnement trop de bontés, 
d’attentions pour elles, pour peu qu’il en choque certaines après 
ou qu’il y en ait de jalouses, pareilles choses peuvent lui arriver 
ailleurs. C’est bien là mon épine et quand je ne verrai la chose que 
sous ce rapport je ne cesserai de dire que ce n’était pas l’homme 
qu’il nous fallait ici.

Quand Monseigneur de Montréal comptait nous placer dans 
une maison toute finie où il y aurait également une jolie église 
achevée, il paraît qu’il comptait sans celui entre les mains de qui 
étaient et la maison et les terres qui en dépendent. À son arrivée 
d’Europe, il vit bientôt qu’il s’était trop fié aux bonnes disposi-
tions de l’individu. La raison qui lui a fait choisir la résidence que 
nous occupons c’est d’abord qu’en nous plaçant à Saint-Hilaire 
nous sommes les gardiens de la croix de 90 pieds de haut que Mgr 
de Nancy a plantée sur la montagne qui est dans notre paroisse, 
croix qui est vraiment un monument remarquable et qui va deve-
nir sous peu un vrai point central, vu de tout le Bas-Canada. On 
viendra remercier Dieu de ses bienfaits [p. 2] reçus surtout pen-
dant les missions. Ce sont là les espérances de Mgr qui semblent 
commencer à se réaliser sur lesquelles cependant tout le monde 
ne se fonde pas comme Sa Grandeur. Il paraît que Mgr de Nancy 
fut pour beaucoup dans la décision de Mgr de Montréal. Il est 
d’ailleurs bon de vous dire en passant que Mgr de Nancy a fait 
vraiment beaucoup de bien dans ces contrées et que sa mémoire 
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y est et y sera longtemps en bénédiction. Dans nos missions, plus 
d’une fois nous parlons de lui et c’est vraiment lui qui a donné le 
goût des missions dans ces pays où elles étaient inconnues et où 
nous n’aurions guère pu nous-mêmes les faire goûter au clergé, 
bon d’ailleurs  ; mais qui dirait souvent nihil innovatur surtout 
quand ce serait des étrangers qui sembleraient être venus pour leur 
apprendre quelque chose. Vous savez que nous sommes chargés 
de la paroisse. C’est une des plus petites du Canada; elle a cepen-
dant 700 communiants dont le plus grand nombre est à une lieue 
ou une lieue et demie loin de l’église. La maison où on nous a 
mis est la maison curiale qui, quand nous sommes arrivés, n’avait 
que les quatre murailles; l’église est construite depuis peu à grand 
frais parce qu’il a fallu la bâtir deux fois, la première construction 
n’ayant pas été solide, les paroissiens ont fourni pour cela 60 mille 
francs et leur église est peu de chose, la vente est à faire; le prix fait 
est donné pour cette année pour la somme de 350 Louis. Je ne sais 
toujours où on prendra cette grosse somme. Cependant le travail 
urge. Vous comprenez que cela ne nous donne pas peu d’embarras, 
Mgr, malgré nos réclamations voulant que nous soyons curé de 
cette paroisse la plus pauvre de toutes et où tout est à faire. Dans 
ces pays c’est le premier marguillier en exercice qui est chargé de 
tous les comptes de la fabrique pour son année; eh! bien, il y a cinq 
de ces marguilliers qui n’ont point encore rendu de compte. Voilà 
les comptes de cinq ans en arrière, et il faut débrouiller tout cela, 
étranger que l’on est au pays et à tous ces usages. Voilà pour les 
affaires de l’église. Pour ce qui est de la maison, cela va à peu près. 
Mgr a exigé que les habitants payassent pour en réparer l’étage 
qui a été divisé en dix cellules; on a divisé le bas pour encore une 
ou deux chambres à coucher, la salle d’exercice, le réfectoire et la 
cuisine. C’est Mgr qui s’est chargé de cette dépense. 

Jusqu’à présent nous avons presque toujours vécu en mis-
sion, moins un qui restait à la maison avec les Frères; aussi notre 
entretien n’a-t-il pas été bien continu. Quoique certaines raisons 
de convenance et une certaine nécessité nous aient tenu trop long-
temps dans cet état, je n’ai pas laissé de dire assez [p. 3] clairement 
et plus d’une fois à Mgr que je désire ardemment que cet état pré-
caire finisse et que nous rentrions un peu dans la retraite pour nous 
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y reposer et nous y retremper; mais Mgr qui est un saint d’ailleurs 
est un travailleur comme il y en a peu et il aime tenir son monde à 
l’ouvrage. Cependant il a compris mes raisons et je vois que quand 
pour cette fois nous lui aurons fait remplir ses engagements, il y 
pensera à deux fois avant de tant promettre.

Quand vous m’écrirez veuillez, mon bien-aimé Père, me 
dire comment nous devons répondre au sujet des paroisses, car 
Mgr, sous prétexte qu’il n’a pas d’autre revenu pour nous faire 
vivre, voudrait nous charger encore de la paroisse voisine; je vous 
avouerai que nous avons tous la plus grande répugnance pour ce 
genre de ministère et quoique de mon côté je n’en dise pas autant, 
je ne pense pas différemment que les autres. Nous avons habituel-
lement à faire plus de missions que nous ne pouvons entreprendre; 
tous veulent participer à ce ministère qui est le nôtre; cependant 
pour bien gouverner une paroisse, c’est le même qui devrait rester 
à la maison et pendant un an et plus, sans cela les paroisses que 
nous gouvernerions seraient les plus mal gouvernées, et cependant 
on en aurait la charge et la responsabilité devant Dieu. Mgr com-
mence à comprendre cela; n’importe, il voudrait nous donner les 
revenus et alors il aurait la pensée de mettre dans notre maison un 
ou deux prêtres qui seraient soi-disant affiliés pour qu’ils fissent 
le service et le revenu se confondrait chez-nous. Comme vous le 
jugez fort bien, pour plusieurs raisons ce plan non plus ne peut pas 
s’exécuter. Il est maintenant bien clair à tous les gens que quand 
nous sommes arrivés Mgr, pour notre établissement et notre entre-
tien, ne comptait sur d’autres fonds que ceux de la Providence. Il 
est vrai que cette bonne mère a déjà tant de fois si bien servi le 
saint évêque, qu’avec un peu de patience je crois qu’avec lui on 
peut compter là-dessus. L’intention de Mgr est cependant toujours 
de nous fonder et indépendant du reste du clergé. Sa Grandeur n’a 
pas encore jugé à propos d’adopter un plan à ce sujet ni de faire 
de mandements, vu que le pays autrefois si riche est pauvre depuis 
plusieurs années où les récoltes sont mauvaises; mais vienne une 
bonne année, notre affaire est faite et nous serons fondés chez-
nous par les dons volontaires et les curés [p. 4] dont le revenu est 
la dîme, c. à. d. le 26e qui leur appartient et qui ne sont pas avares, 
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et nos amis en grande partie ; et également par les dons des fidèles 
qui prennent goût singulièrement à nos missions. La maison que 
nous habitons est l’antique métairie qui appartient à la fabrique 
et une seconde que le seigneur du lieu a donnée à l’établissement 
dès qu’il a été question de le fonder ici. Les deux terres réunies 
donnent 25 arpents de long sur 4 de large. Il est vrai qu’elles ne 
sont pas des meilleures, qu’elles ont besoin de beaucoup de répara-
tions et qu’on est bien loin de pouvoir leur faire produire ce qu’on 
leur fait produire en France: mais, une fois en état, si l’on avait un 
bon économe et de bons Frères, ces terres suffiraient presque pour 
l’entretien de 7 à 8 prêtres et quatre Frères convers; c’est cepen-
dant dire beaucoup; on me l’a dit ainsi. Il paraît à peu près décidé 
que notre résidence ne changera pas quoique bien des prêtres, par 
intérêt pour nous, aient fait bien des observations à Mgr person-
nellement, et même pour la communauté je n’en serais pas fâché. 

Cette croix nous va bien, la montagne est vraiment délicieuse, 
presque toute boisée; en montant à cette croix dans un vallon res-
serré entre quatre ou cinq collines, on rencontre un lac délicieux. 
Oh! le bel endroit pour un établissement à l’avenir. De là on voit 
la croix et vraiment elle se fait contempler  ; on marche encore 
pendant un bon quart d’heure et le chemin de la croix commence 
qui vous conduit, par une vue enchanteresse à travers les érables, 
les merisiers, les bouleaux, au haut d’une montagne dont le prin-
cipal ornement est cette croix de 90 pieds de haut, toute couverte 
en feuilles de fer blanc. L’épaisseur de la tige est de six pieds. 
Le seul piédestal qui sert maintenant de chapelle a au moins 20 
si ce n’est pas 25 pieds de haut. De là la vue se porte aussi loin 
que l’on peut apercevoir sur des plaines magnifiques au milieu 
desquelles on aperçoit peu de collines, le tout à peu près culti-
vé, ou couvert encore d’antiques forêts où peut-être la hache n’a 
jamais travaillé et les plaines sont traversées par le magnifique 
Saint-Laurent, l’Ottawa, la Chambly et quantité d’autres rivières 
toutes plus délicieuses, et qui toutes vont se perdre dans le Saint-
Laurent puis dans le golfe, de là vont voyager dans l’Atlantique 
et se mêlent à ces cours qui bordent et vos contrées et celles que 
nous habitons. Je me réserve dans une autre lettre de vous parler 
plus au long sur notre position au pied de cette montagne et sur les 
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avantages de tout genre que l’on pourrait y avoir si on y était un 
peu plus maîtres. La seigneurie est à vendre à ce que [p. 4, vertical 
à gauche] l’on croit et la montagne en est la principale possession. 
Si malheureusement elle tombait entre les mains d’un Anglais, 
adieu ces projets. On voudrait que Mgr l’achetât et où sont les 
moyens? Cependant l’argent que l’on placerait là ne pourrait pas 
être mieux placé. Il est vrai que c’est un effet de 18000 louis, mais 
qui a rendu jusqu’à 1200, 1400 louis dans l’année. Dans ces pays, 
il y a les seigneurs comme autrefois en France. Les Sulpiciens sont 
seigneurs de Montréal et de toute l’île qui comprend encore cinq 
ou six paroisses, le séminaire de Québec de l’Île Jésus qui a trois 
paroisses. L’évêque de Montréal ou tout autre pourrait bien l’être 
de Rouville qui a deux paroisses : Saint-Hilaire et Saint-Jean-Bap-
tiste. Bel endroit pour une maison de noviciat, ou de noviciat pré-
paratoire comme à Lumières et avec le temps il en faudra un ici. 
[p. 5] 

1er Juin. Je pourrai aujourd’hui vous parler du personnel de 
notre communauté, de nos missions et de la manière dont chacun 
remplit sa tâche. Le voyage n’a pas été très favorable pour la piété, 
soit à cause de l’état de la maladie dans lequel on s’est trouvé pen-
dant la traversée, soit je crois parce qu’on n’en avait pas un fond 
extraordinaire et qu’on s’était un peu trop dissipé dans la traversée 
de notre France malgré cependant certains avis reçus. Vous com-
prenez qu’en se mettant à l’œuvre de suite, et force était de courir 
les champs quand on n’avait point de maison, on n’a pas pu gagner 
beaucoup depuis pour l’intérieur. Nos missions cependant sont plus 
tranquilles que celles de France quoique non moins brillantes: on y 
a le temps pour ses exercices spirituels et pour son repos de la nuit; 
si avec cela quand on viendra à la maison on n’avait pas la charge 
de paroisse on aurait à l’avenir bien les moyens suffisants pour 
donner le temps convenable à la vie intérieure. Nos Pères étaient 
venus à la maison au commencement quand j’étais malade à Mon-
tréal: ils y firent la mission de Saint-Hilaire et celle de Beloeil dont 
l’église est vis-à-vis la nôtre (Ces deux paroisses bordent la rivière 
Chambly) et voilà de suite le Père Telmon en action à sa manière, 
sans avoir consulté le moins du monde, il fait dresser la charpente 
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de cloisons que pendant une autre mission il fait abattre également 
sans conseil. S’il ne s’était pas tant pressé la première fois où il 
pouvait bien prévoir qu’il était inutile de commencer puisqu’il ne 
pouvait pas faire continuer, nous étions au mois de décembre et en 
Canada, il ne se serait pas exposé à cet inconvénient; il annonce à 
l’église un changement des bancs qu’il m’a fallu soutenir dans la 
suite pour son honneur et qui a failli nous compromettre avec nos 
paroissiens; je suis en mission et je le laisse parce qu’il est fatigué, 
il fait son plan des réparations où il y avait bien des choses peu à 
propos et tout cela sans conseil; encore on eût dit vraiment qu’il 
le faisait à dessein : plus tard l’établissement de congrégations de 
filles à Beloeil, et il lui était bien facile de prendre mon avis, et il 
allait faire encore la même chose à Saint-Hilaire et ne m’en disait 
pas un mot. Tandis que, sur les avis reçus et le peu d’expérience 
que j’avais déjà, ma résolution était prise de faire la cour à nos 
Canadiens et surtout aux prêtres en ne rien innovant dans l’arran-
gement des autels pour les temps ordinaires, dans la coupe des 
bannières, etc., le voilà encore que, sans consulter, à Saint-Hilaire 
et à Beloeil tandis qu’on y arrangeait les autels, la nappe pendant 
des deux côtés jusqu’à terre, il fait couper les nappes et entoure 
l’autel de grandes pentes comme chez-nous en France, puis pour 
les congrégations donne la coupe des guidons à flamme; avant que 
la chose [p. 6] soit faite, je fais comprendre que la chose ne me 
convient pas à cause de la nouveauté dans ces contrées et on n’en 
continue pas moins en cachette à ce que je viens d’apprendre et 
c’est dans les congrégations de filles et ma désapprobation, aux 
yeux de ces fillettes qui raffolent et ne parlent partout avec cer-
taines dames que de Père Telmon qui leur paraît le seul capable et 
qu’elles prônent au loin comme tel, ma désapprobation passerait 
bientôt pour de la jalousie. Vous ne sauriez croire cependant, mon 
bien-aimé Père, combien je ménage l’individu, combien, pour le 
couvrir, je l’excuse dans l’occasion quelquefois aux dépens de la 
régularité peut-être dans ces premières missions pour les excès au 
dépens de la régularité et contre mes avertissements que je ne ces-
sais de lui donner, parce que là il était pressé, là on courait à lui et 
on le croyait plus zélé en proportion qu’il était plus irrégulier, pour 
les excès dis-je il s’était rendu malade et force lui a été de garder 
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la maison pendant deux missions qu’il lui aurait bien plu de faire 
parce que par avance ces sortes de personne y avaient fait parvenir 
sa réputation. Certaines personnes auront encore attribué de notre 
part l’absence du Père à notre jalousie pour lui; il n’acceptait pas la 
chose avec une parfaite résignation. Eh! bien, tandis que d’un côté 
lui n’étant pas là je me voyais débarrassé d’un souci qui me pesait 
plus que toute la mission, alors il me faisait ces commérages à 
Saint-Hilaire et à Beloeil où il s’est ancré plus que jamais au point 
que lui, qui semble avoir plus d’opposition que personne à rester 
curé, se serait bien résigné à rester là dans la suite, tandis que 
nous irions courir après les brebis égarées. À mon arrivée, à notre 
grand étonnement, tandis que je me préparais à rester à la maison 
pendant les trois missions consécutives qui allaient se faire, je vois 
arriver une cinquantaine d’habitants, une belle pétition à la main, 
signée d’un grand nombre, me demandant un curé d’office comme 
c’est à Montréal, un de Messieurs les Sulpiciens pour le supérieur, 
et me désignant le Père Telmon avec tous ces noms et prénoms en 
toutes lettres et ce à cause de son zèle, de ses entreprises, etc., etc. 
Les curés du voisinage m’ont dit eux-mêmes que le Père Telmon 
serait resté volontiers : là les sacrements, le prône et la clientèle 
au loin; là la sœur du curé voisin et autres de ses amies qui sont 
des dévotes et en sont aux anges et ne voient de beau que ce qui 
vient de là. Il leur fait faire la chapelle, leur donne des plans, des 
coupes, entre dans les plus petits détails, puis les petites images, 
les couvertures de livres et mille petites particularités qui attachent 
nécessairement. 

Maintenant [p. 7] que faire pour détruire tout cela? Il a été de 
la dernière mission; il est encore de celle qui a commencé hier et il 
sera d’une troisième qui vient après. Eh bien il y a de ces ferventes 
qui ne se confesseront qu’à lui, cependant tantôt un autre tantôt le 
supérieur est là mais quoiqu’on soit honnête on n’est point com-
plaisant, on n’est pas aux petites attentions. Puis ces trois missions 
finiront et on voudra rester ici deux ou trois mois et le Père Telmon 
est de ceux qui ne savent pas rester tranquilles dans leur cellule 
même pour si peu de temps, il faudra se donner du mouvement ici 
et le mouvement est déjà donné. Il faudra donc souvent traverser 
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la rivière, donner bien des permissions ou passer pour jaloux de 
la réputation de celui qui est en crédit. Croyez, mon cher Père que 
c’est là un bien grand embarras pour moi; et vraiment comment 
pouvoir penser qu’un individu à 2000 lieues de distance, ne voya-
geant que pour le bien des âmes, vienne apporter ici absolument 
toutes ces petitesses. Je vous ai tout dit à ce sujet et c’est justement 
ce que je craignais lorsqu’en vous embrassant pour la dernière fois 
à Marseille, je vous dis à l’oreille un mot à ce sujet. Je vous en prie 
cependant, ne lui écrivez rien à ce sujet mais seulement donnez-
moi une règle de conduite; je vous promets de ne pas m’en écarter. 

Le Père Baudrand n’est pas plus pieux qu’il l’était; mais il 
est bon enfant et en le prenant par la raison et les considérations 
graves des suites, on obtient beaucoup de lui. Il est d’ailleurs zélé 
et fait vraiment du progrès dans sa manière de prêcher; il est sur-
tout bon pour la controverse qu’il traite avec un sens droit, sans 
avoir l’air de prétention et d’une manière fort intéressante. En gé-
néral ses instructions sont bonnes et elles sont mieux goûtées que 
celles du Père Telmon, mais du pectus il n’en aura je crois jamais. 
N’importe, il fait bien en mission et volontiers et je ne le craindrai 
pas tant en communauté pour nos novices que le Père Telmon; 
au moins il aimera garder sa cellule pour l’étude et il sera régu-
lier pour les exercices, etc., par raison. Ce Père par exemple ne 
nous compromettra pas du côté du sexe. Cependant il n’est point 
brusque, c’est un confesseur imperturbable en mission. Le Père 
Lagier n’est pas pour les sermons ce qu’on vous l’avait fait; si l’on 
veut il vous prêche tous les sujets, mais comme ses sermons sont 
peu fournis, les idées mal choisies, les matériaux mal arrangés! Il 
manque tout à fait de goût, de tact; mais il ne manque ni de feu, 
ni de zèle, ni de piété. [p. 7, côté] Eh! bien, même ce sujet on voit 
qu’il a été manqué dans le noviciat. Sa piété est affective c’est dans 
son naturel; mais pour peu qu’on le contrarie ou que cette chose 
ne soit pas de son goût, gare le premier mouvement et quelques 
fois devant des étrangers! Après on en vient à bout en particulier 
avec quelques paroles, et des résolutions sont prises. Mais il serait 
bon qu’au noviciat ou du moins avant de venir ici on se fût mieux 
fondé. De grâces, mon Père, que chaque supérieur ne laisse pas 
vivre les sujets à leur fantaisie, qu’on les exerce un peu à la vertu 
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et dans les maisons et dans les missions et qu’on ne soit pas dans 
les missions à peu près comme des prêtres séculiers. Combien 
d’observances prescrites par les Règles ou par l’usage auxquelles 
nous nous conformions dans nos premières missions et qui ne sont 
plus mêmes connues, et puis pour bien des cérémonies, etc., sur 
leur rapport c’est tout différent, [p. 6, côté] cependant ici dans nos 
paroisses réglées nous pouvons faire tout sans difficultés comme 
nous faisions dans les premiers temps; et je crois qu’en France 
presque toujours en général on pourrait faire de même, mais que 
c’est faute de connaître les usages anciens, qu’on a changé dans 
chacune de nos maisons. Ce que je veux qu’on remarque en nous 
c’est une vie régulière et uniforme et plus d’une fois on laisse pa-
raître et on parle même de certaines diversités. Cependant après 
bien des observations faites à nos Pères on les surveille davantage 
là-dessus. On a besoin de bien persuader par toute sa conduite 
qu’on n’est venu ici que pour le bien des âmes et non pas pour 
imposer ses idées. Pour le travail dans les missions, [p. 5, côté] le 
Père Telmon paraît profiter un peu des nombreuses observations 
que je lui ai faites ainsi que pour son langage sur les Anglais et 
les Français. Là où je le redoute le plus pour notre avenir c’est 
dans son trop d’attention envers le sexe, dans sa démangeaison 
de toujours tout remuer et dans son genre de vie en communauté. 
Dans votre prochaine lettre, vous me direz, s’il vous plaît, à quelle 
époque vous avez le projet de nous envoyer les deux Pères que 
vous nous préparez, nous aurions des renseignements à leur faire 
parvenir pour leur voyage et quelques petites commissions à leur 
donner. 

Un mot s’il vous plaît, quand vous m’écrirez, pour le Père 
Dandurand, notre premier novice toujours tout bon; un Sulpicien 
de Montréal va nous joindre bientôt, un curé aussi probablement. 
C’est beaucoup pour ce pays où on n’a qu’un prêtre pour 1800-
2000 communiants. [… p. 3, côté] Au sacre de Mgr l’évêque de 
Toronto (Haut-Canada), qui s’est fait dernièrement à Laprairie vis-
à-vis Montréal, j’ai eu l’occasion de voir Mgr le coadjuteur de 
Québec. Ils veulent des missionnaires. Si nous en avions à lui four-
nir nous serions leurs hommes. Ils ont même un de leurs grands-
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vicaires qui a déjà demandé par trois fois de venir commencer son 
noviciat à Saint-Hilaire. J’ai peur, comme ils sont pressés, que si 
nous nous faisons attendre ils aient recours à d’autres. On a parlé 
de Maristes, Lazaristes. Je dois vous dire que c’est à cause que le 
possesseur de la première terre en question pour nous, comptait 
sur l’arrivée des Pères de la Miséricorde, qu’il avait refusé la terre 
à Mgr qui lui faisait venir d’autres Missionnaires que ceux sur 
lesquels il comptait. Cependant ce Monsieur qui n’est pas l’ami de 
l’évêque nous recherche maintenant. Qu’il fasse ce qu’il voudra, 
nous serons honnêtes à son égard [p. 2, côté] mais nous suivrons 
toujours la direction de notre saint évêque qui d’ailleurs reçoit 
bien toutes les observations et qui, nous en sommes sûrs, s’inté-
resse à nous plus que qui que ce soit. Veuillez me dire si vous avez 
reçu dans le temps une lettre de Mgr de Montréal qu’il vous avait 
écrite dès le troisième jour de notre arrivée et une autre que je vous 
avais écrite de New York le jour que nous y passâmes. Il y avait 
dedans quelques lignes de Mgr de Nancy. On assure avoir reçu des 
lettres de ce seigneur évêque dans lesquelles il dit qu’il va venir se 
fixer à Montréal. Qui sait s’il n’a pas des vues sur la seigneurie de 
Rouville et quels sont ses desseins à ce sujet. Malgré que j’ai écrit 
longuement, j’aurai certainement [p.1 côté] oublié quelque chose. 
Au 1er jour je vais mettre une nouvelle lettre sur le chantier. De 
cette manière à l’avenir je n’oublierai rien. 

Je voudrais bien dire quelques mots en particulier à notre 
excellent Père Tempier et le remercier de son bon souvenir. Il sait 
comment nous sommes unis et combien je lui suis attaché pour 
son dévouement entier à la Société. La dernière mission que nos 
Pères ont faite à Saint-Georges-Henryville est peut-être de celles 
où ils ont eu le plus de consolations : plusieurs protestants conver-
tis, des Canadiens apostats revenus au sein de l’Église et un grand 
ébranlement causé au milieu des autres protestants même de ceux 
des États-Unis. Ah si on savait l’anglais! Le Père Dandurand le 
sait à perfection. Mais il est encore jeune et puis il est novice. Il 
était à cette mission.

Votre enfant tout dévoué, J-B. Honorat, p. o.m.i.
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[p. 8] Patrons des missions que nous avons faites en Canada : 
Saint-Hilaire, Saint- Mathieu évang. à Beloeil, la Sainte Famille 
à Boucherville, Saint-Denis mart., Saint- Antoine de Padoue à 
Longueuil, Saint-Georges, à Henryville; on est à Sainte-Elisabeth, 
après Saint-Rémi et puis Sainte-Anne à Varennes.

Je n’envoie pas mon testament au Père Tempier jusqu’à ce 
qu’il m’ait fait connaître exactement si je dois le faire. Il sait ce 
que je possède en ce monde, quelles sont mes intentions; en tout 
cas vous pouvez les lui donner. Par ce moyen vous pourrez mieux 
prévoir les inconvénients que l’on veut éviter en France. Je le ferai 
sur ce modèle.

8. À Monseigneur l’évêque de Marseille, en son palais à 
Marseille, France.

Neuvième mission à Saint-Rémi et dixième à Varennes. 
Deuxième novice : l’abbé Léonard Baveux, ex-Sulpicien. 
Les Jésuites sont arrivés au Canada. Mgr Bourget leur 
confie les missions auprès des Amérindiens et la direction 
d’un collège ; aux Oblats, il confie les missions dans les 
paroisses formées et dans les townships. Projet d’établis-
sement à Longueuil et de travail auprès des Amérindiens 
du diocèse de Toronto. Envoyer quelques Pères, dont un 
Irlandais. Nombreux immigrés Irlandais et Écossais. Il 
faudra un maître de novices. Jugement sur ses collabo-
rateurs.

L.J.C. et M.I. Varennes, le 11 juillet 1842.

Monseigneur et bien-aimé Père,

Nous venons d’ouvrir hier soir dans cette paroisse de Va-
rennes une mission qui s’annonce sous les meilleurs auspices. 
C’est la mission, de toutes celles que nous avons entreprises, pour 
laquelle nous craignions le plus, celle qui a souffert le plus de 
contradictions pour arriver à son commencement; il paraît cepen-
dant qu’elle sera la plus belle de toutes nos missions et celle qui 
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se poursuivra jusqu’à la fin avec moins d’obstacles. Cette mission 
est notre dixième depuis notre arrivée en Canada. Vous savez com-
ment ont réussi toutes les autres. Le succès partout a été complet et 
la grâce y a triomphé des cœurs les plus endurcis. La neuvième se 
fait en ce moment à Saint-Rémi par les Pères Baudrand, Lagier et 
Dandurand; elle se terminera dimanche prochain. Je suis ici avec 
le R. P. Telmon et un nouveau novice qui s’est adjoint à nous il 
y a trois jours seulement. Ce novice est un excellent prêtre fran-
çais qui a quitté les missions de Saint-Sulpice de Montréal pour 
se faire des nôtres. C’est un missionnaire accompli. Il avait déjà 
fait des missions en France avant de venir à Montréal où il est 
depuis quatorze ans. C’est lui qui accompagnait Mgr de Nancy et 
prêchait avec lui dans ses excursions en Canada. Il est âgé de 46 
ans, d’une santé à toute épreuve, d’un caractère excellent et d’un 
zèle qui ne laisse rien à désirer. Monseigneur, les grands-vicaires, 
tout le clergé canadien, nous félicitent de cette acquisition qui va 
nous faire un bien considérable surtout dans l’opinion. Je crois que 
nous pouvons compter sur sa persévérance comme s’il était avec 
nous depuis bien des années. Il aime vraiment notre Institut, sera 
soumis comme un enfant et nous rendra, quand nous le voudrons, 
des services de tout genre. Messieurs les Sulpiciens ont senti cette 
perte; mais nous ne sommes pas brouillés pour cela. Je ne crois 
pas qu’ils m’accusent de le leur avoir ravi. Il est vrai, plus d’une 
fois, j’avais été consulté, mais je n’avais pas sollicité, et je puis 
répondre devant Dieu n’avoir fait que mon devoir à ce sujet. Tout 
le monde d’ailleurs, même Messieurs les Sulpiciens, conviennent 
que M. Léonard (c’est le nom du nouveau Père) était fait pour les 
missions. J’ai vu deux fois depuis lors ces messieurs, ils sont un 
peu peinés, mais ils ne nous en veulent pas. Bénissez, mon bien-
aimé Père, ce nouvel enfant qui vous donnera certainement bien 
des consolations dans la suite.

Nous avons besoin de ne pas nous endormir, les Jésuites sont 
arrivés, il va sans dire, ils voudront se recruter. Nous sommes 
arrivés les premiers, il est juste que les premières recrues soient 
pour nous. Un troisième est là en balance, c’est un curé, la chose 
est plus difficile: mais comme par les mesures que nous prenons 
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depuis quelque temps, nous allons enlever ce qu’il nous a dit être 
son principal obstacle, nous espérons qu’il ne résistera pas bien 
longtemps à la grâce qui le presse. N’importe vous pouvez en-
voyer les deux sujets que vous nous préparez. Je ne pense pas [p. 
2] que Mgr, qui m’a fait lire votre excellente et délicieuse lettre, 
réponde négativement; ce bon prélat ne peut pas être mieux dis-
posé pour nous que ce qu’il l’est. L’arrivée des Jésuites ne lui ôte 
rien de son affection pour notre famille. Il veut que chacun fasse 
son œuvre. Le partage de ces Pères sera les missions des Sauvages 
et la direction d’un collège, s’ils parviennent à en construire un, 
car ils n’ont pas voulu de celui que Mgr leur offrait; le nôtre, les 
missions dans les paroisses formées et les townships qui sont des 
pays qui se forment et où il y a beaucoup de bien à faire soit pour 
prémunir les catholiques, soit pour la conversion des protestants 
tant du Canada que des États-Unis, car ces townships sont sur les 
frontières. Déjà la mission de Saint-Georges a été un bon échan-
tillon de ce que l’on pouvait faire dans ces parages. Il est vrai 
que quelques Jésuites arrivant ici ont été employés à des retraites 
dans diverses paroisses; mais, outre qu’on n’avait pas encore fait à 
Mgr les observations si justes sur les inconvénients qui pourraient 
résulter de cette espèce de conflit, il faut observer que, depuis lors, 
on est ici au fort du jubilé et que Mgr a dû se servir de tout ce qu’il 
avait en main. Nous sommes d’ailleurs bien avec ces Pères qui ne 
sont pas peut-être en aussi bonne harmonie avec les Sulpiciens 
qui n’ont pas voulu leur donner leur collège de Montréal. Au sujet 
de notre établissement, de notre avenir, j’ai dû faire part de mes 
craintes à Mgr, vu que nous ne sommes pas encore définitivement 
établis et que d’autres sont à s’établir. Sa Grandeur m’a répondu 
que les Jésuites ne le préoccupaient nullement et qu’ils sauraient 
bien faire leurs affaires tout seuls. 

Pour moi malgré toute la confiance et le dévouement que je 
professe pour notre saint prélat qui m’assure n’avoir que nous à 
établir, je l’ai prévenu que je travaille aussi à me pourvoir d’autres 
soutiens quant au temporel, et je crois y avoir travaillé efficace-
ment! Je pense qu’à la fin de cette mission nous irons nous établir 
ailleurs qu’à Saint-Hilaire et dans une belle maison toute arran-
gée qui sera bientôt à nous. Nous ne serons pas dans la ville mais 
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vis-à-vis la ville, de l’autre côté du fleuve, dans la paroisse où 
le passage pour aller à Montréal est établi pour toutes les heures 
du jour. Cette paroisse est celle de Longueuil où nous avons fait 
une si belle mission paroissiale de 2000 communiants et dont le 
curé est un de nos meilleurs amis. Mgr n’y mettra point d’obstacle 
surtout quand il se verra dispensé de donner de l’argent pour cette 
acquisition. Dans la visite qu’il vient de faire dans la paroisse de 
Saint-Hilaire, il a formellement annoncé que nous allions quitter 
cette résidence qui sous certains rapports nous aurait convenu, par 
rapport à la grande croix, si on avait eu les mille louis pour nous 
faire un établissement plus près du monument, mais qui sous bien 
d’autres rapports ne nous convient pas du tout, vu surtout qu’il 
est nécessaire que nous nous rapprochions de Montréal. D’autres 
communautés arrivent, et étant bien dans le cas de prendre [p. 3] 
la place et tout ce qui s’en suit si nous ne la prenions. Il vaut même 
mieux que nous soyons au voisinage de Montréal que dans Mon-
tréal même, nous n’aurons pas l’air de vouloir supplanter qui que 
ce soit, et nous serons établis chez-nous, tandis que dans Montréal 
si l’évêque nous y établissait, d’après les données que nous avons, 
nous ne pourrions jamais être établis que dans une maison appar-
tenant à l’évêché, ce qui pourrait nous exposer pour la suite à de 
graves inconvénients. 

À propos des missions des Sauvages, je crois bien que dans 
la suite nous pourrons nous en occuper sinon dans ce diocèse du 
moins dans celui de Toronto, c’est là où nos Pères devront aller pour 
apprendre l’anglais et sonder le terrain. Mgr de Toronto, au sacre 
duquel j’ai assisté et qui m’a fait l’honneur de m’entretenir plu-
sieurs fois sur cette affaire, veut que bientôt nous lui envoyions un 
des nôtres ; il le tiendra auprès de sa personne, il lui fera apprendre 
l’anglais (on ne parle qu’anglais dans ce nouveau diocèse), le fera 
travailler conformément à sa vocation, etc. Je crois que le R.P. 
Telmon est l’homme qu’il faudra envoyer. Ce Père ira bien volon-
tiers, la chose est à peu près conclue; mais pour l’époque, non. Il 
faudra attendre le moment favorable pour ne pas trop choquer ici. 
Envoyez donc s’il vous plaît des sujets. Les frais que vous ferez 
vous seront facilement remboursés ici par l’évêque de Toronto ou 
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celui de Montréal. Si vous aviez un Irlandais, envoyez-le. Il ferait 
avec nous un bien infini auprès de ceux de sa nation qui sont le 
plus grand nombre dans bien des localités. Je crois que c’est dans 
ces contrées que, pour le moment, il faudrait placer tout ce qui 
étant définitivement de la famille est destiné à prêcher en anglais. 
On ne peut bien apprendre cette langue de manière à exercer le 
ministère avec fruit que dans le pays où on n’en parle pas d’autre. 
C’est à Toronto ou Kingston que nous enverrions nos sujets, puis 
nous leur laisserions leur nécessaire et nous reprendrions ce qu’il 
nous faut à Montréal, sauf à fournir plus tard pour les États-Unis et 
même l’Irlande et l’Angleterre. Je ne sais pas si je me trompe mais 
il me semble que le Père Daly ferait plus de bien ici pour le mo-
ment que partout ailleurs. Au moins il y a une moisson abondante 
et assurée. Les émigrants d’Irlande, d’Écosse, etc., arrivent ici par 
milliers, et je ne le crois pas assez fort étant seul en Angleterre ou 
en Irlande pour donner une grande idée de notre Institut. Plus tard 
de plus forts que lui ou lui-même devenu plus fort feraient cette 
œuvre. Je crois que si avant de rien entreprendre de nouveau nous 
nous renforçons bien ici, notre Société prendra bientôt une forte 
position et un accroissement notable. Le père Léonard [p. 3, côté] 
a dirigé pendant 6 ans un village d’Iroquois, il connaît parfaite-
ment leur langue. Nous avons un Frère convers canadien qui est 
novice depuis deux mois et qui entend le saulteux, langue avec 
laquelle on se fait entendre au plus grand nombre des peuplades 
sauvages. Ces trésors pourront nous servir plus tard. Notre entrée 
dans le nouveau diocèse de Toronto fera et nous fera beaucoup de 
bien. Le nouvel évêque est ce grand vicaire qui accompagnait Mgr 
de Montréal en Europe, il nous est très attaché, il doit m’écrire 
sous peu au sujet du missionnaire qu’il a demandé pour commen-
cer. Si vous nous envoyiez un Irlandais, il en recevrait deux bien 
volontiers. Dans ce [p. 2, côté] pays les prêtres Irlandais font ce 
qu’ils veulent pour le bien de ce pays tout neuf et qui va se peupler 
considérablement en peu d’années. 

Le Père Telmon va mieux, il commence à profiter des obser-
vations qu’on lui fait. Je crois les considérations qu’il est si facile 
de faire sur les suites pour l’avenir de telle ou telle manière d’agir 
commencent à lui faire impression. Je n’ai pas encore pu lui bien 
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faire comprendre qu’il doit être moins bon enfant avec les per-
sonnes du sexe sous prétexte d’enseignement, de chapelles, de 
congrégation. Je pense que pour réussir sur ce point si important, 
je vais me décider à lui parler de la calomnie inventée contre lui à 
Marseille. Voilà à quoi on s’expose. 

[p. 1, côté] N’auriez-vous pas un homme formé à nous en-
voyer? Les Jésuites ont vraiment des hommes. Ils sont eux au 
nombre de six. Des quatre prêtres venus avec eux on dit que trois 
leur sont affiliés. Cependant vu qu’ils n’ont pas trouvé en arri-
vant ce qu’ils attendaient, il paraîtrait que ces prêtres vont trouver 
d’une autre manière de l’emploi dans le diocèse. Si nous avions 
pour maître des novices un homme comme le Père Vincens j’irais 
à toutes les missions. J’ai essayé de faire présider le Père Bau-
drand, je pense qu’il s’en tirera bien. Ce Père est déjà très consi-
déré du clergé. Il lui manque de se styler un peu plus à la piété et à 
la vie de communauté et ce sera difficile mais ayons confiance. Le 
Père Lagier est un [p. 4] bon enfant, mais il est bien au-dessous de 
ce que vous l’avaient fait les rapports de N.-D. du Laus. Vraiment 
il n’a pas de moyens et ce qui est plus pénible, il manque beaucoup 
de jugement. Sa piété peut bien suppléer jusqu’à un certain point 
et encore c’est une piété quelquefois si singulière. Il y a aussi à son 
égard bien des ménagements à garder. Ce qu’il faut conclure de 
tout cela c’est que l’éducation première a été manquée au noviciat 
et que dans les maisons où on a passé après on n’y a pas suppléé, 
on n’a pas été redressé, dirigé. Qu’on y veille maintenant partout. 
Car ici on veut surtout nous voir religieux. La comparaison serait 
vite faite en tout cas et au détriment de qui? Il va sans dire que 
nous avons été examinés, critiqués même. Si nous avons nos amis, 
nous avons aussi nos ennemis. Je pense que toutes ces considé-
rations nous rendront plus sages  : mais c’eut été mieux encore 
que nous fussions arrivés ici meilleurs. Que nos supérieurs fassent 
sentir aux prêtres même les plus anciens, dans nos communautés, 
qu’ils sont religieux, qu’on ne se contente pas de lire la Règle, 
qu’on la médite, qu’on l’explique. Ici on nous veut conformes à 
notre Règle que l’évêque se plaît à dire, pour notre recommanda-
tion, inspirée de Dieu. On a pu s’expliquer un certain manque de 
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régularité parmi nous par l’état perpétuel de travail dans lequel 
Mgr nous a tenus. Après cette mission nous allons être au repos 
pour deux ou trois mois et nous ne serons plus curés. Priez que 
nous profitions bien de ce temps, pour nous retremper. Il doit vous 
être facile de comprendre quelle sera notre responsabilité si nous 
ne sommes pas ici ce que nous devons être. 

Notre nom ici c’est l’ordre des Pères Oblats. La patronne de 
la paroisse de Varennes est sainte Anne, Mère de la T. S. Vierge. 
Mgr va venir couronner un tableau miraculeux de sainte Anne ici 
le jour de sa fête. On fait des préparatifs étonnants.

[p. 4, côté gauche en bas] Mon bien-aimé père il faut que je 
finisse, mais mon esprit et mon cœur ne finissent pas. Oh! Comme 
de loin on aime le père et tous les frères absents. Bénissez nous 
tous et de plus le nouveau novice qui est aussi à vos pieds.

Votre enfant tout dévoué. J.-B. Honorat, p. o.m.i.

[p. 4, côté droit milieu] P.S. Votre lettre à Mgr de Montréal 
était timbrée de Marseille au moins 25 jours après sa date.

9. À Monseigneur l’évêque de Marseille, en son palais à 
Marseille, France.

Nouvelle résidence à Longueuil, don de M. Berthelet. La 
position n’était pas tenable à Saint-Hilaire, où le Père La-
gier restera encore quelques mois. Envoyer un Père Ir-
landais.

L.J.C. et M.I. Longueuil, le 13 août 1842.

Monseigneur et mon bien-aimé Père,

Depuis le 2 août, jour anniversaire de votre naissance, je date 
de notre nouvelle résidence de Longueuil près Montréal. Dans ma 
dernière lettre au R. P. Tempier, je disais que Mgr ne s’étant pas 
encore donné beaucoup de mouvement pour notre établissement 
pas plus que pour celui des Jésuites, et comptant peut-être trop sur 
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la Providence ou renvoyant à un autre temps pour donner suite à 
cette affaire, je commençais à profiter de quelques semaines que 
j’avais à moi pour me donner du mouvement moi-même, ce que je 
n’avais pu faire jusqu’alors. La Providence de Dieu voulait assuré-
ment que nous allassions ainsi à sa rencontre. Monsieur Berthelet, 
homme de bonnes œuvres, riche propriétaire à Montréal, possé-
dait à Longueuil une belle maison avec jardin et prairie, laquelle 
propriété il avait eue de la succession de son oncle feu Monsieur 
Chaboyer, ancien curé de cette paroisse de Longueuil. Depuis que 
nous avions fait mission dans cette paroisse, où le bon Dieu avait 
si abondamment béni nos travaux, quelque chose me disait que 
notre place était là. Que faire quand on n’a point d’argent et qu’on 
ne vous en donne point? Je désirais ardemment mais je ne pou-
vais prétendre. Déjà des démarches étaient faites et des promesses 
très avantageuses qui pouvaient se réaliser sur une autre place. 
L’affaire était presque bouclée quand je me sentis poussé plus for-
tement que jamais vers Longueuil. N’abandonnant pas cependant 
le certain pour l’incertain, je chargeai quelqu’un que je croyais 
prendre nos intérêts de parler pour nous au propriétaire que je 
n’avais pas l’honneur de connaître  ; on me promit, mais on ne 
tint pas parole, je voudrais pouvoir croire que ce fut purement par 
oubli. Sur ces entrefaites, vient se réunir à nous le Père Léonard, 
membre de Saint-Sulpice. Le bon Dieu a voulu que le Père connut 
beaucoup Monsieur Berthelet. C’était la veille de notre mission 
de Varennes. N’importe, nous allons à Montréal. Après un entre-
tien de plus d’une heure avec le propriétaire, nous sortons étant 
presque tentés de renoncer à nos prétentions. Il nous avait été fait 
des propositions, mais elles nous semblaient onéreuses pour [p. 
2] l’avenir quoique réellement elles fussent généreuses de la part 
de Monsieur Berthelet. Il nous fallait commencer notre mission. 
Le Père Léonard devait faire cette mission avec le Père Telmon et 
moi, les trois autres Pères faisant alors la mission de Saint-Rémi. 
Nous allions donc être dans l’impossibilité de battre le fer tandis 
qu’il était chaud. Le devoir nous appelait, il n’y avait pas à hési-
ter. Arrivés à Varennes, nous recommandons notre affaire à notre 
bonne grand-mère sainte Anne patronne de la paroisse dont Mgr, 
du temps de la mission, devait venir couronner le tableau mira-



	 Lettres 1842	 141

culeux. Il paraît que c’est sainte Anne qui a décidé notre affaire. 
Sans aucun dessein nous causons de notre affaire le lundi avec M. 
Primeau, curé de Varennes. Nous étions bien loin de nous attendre 
à une proposition très avantageuse qu’il nous fit et par laquelle il 
s’obligeait à une somme très considérable pour nous aider dans 
la réussite. Sans perdre de temps, M. le curé veut bien se rendre 
le lendemain lui-même avec le Père Léonard pour conclure s’il y 
a moyen ne fût-ce que pour un provisoire. On parle, on raisonne, 
on propose: rien ne semble pouvoir être conclu. C’est alors que 
tout se décide. Une entrevue de ce Monsieur Berthelet avec Mlle 
sa sœur, personne également très pieuse, a levé toutes les diffi-
cultés. On vient dire au Père Léonard : la maison et tout ce qui en 
dépend est à vous sans autre charge que votre acceptation pure et 
simple. Jugez de nos sentiments de joie et de notre reconnaissance 
quand le soir du même jour le Père Léonard nous donne cette nou-
velle. Tout de suite nous allons dire le Te Deum et remercier la 
grande sainte Anne qui nous faisait bien voir qu’elle nous regar-
dait comme ses enfants gâtés.

Dans l’état présent des choses, cette donation pure et simple 
n’est pas estimée à moins de quinze cents louis, 36000 francs. La 
maison elle seule a coûté cela quand on l’a construite et elle est 
encore en très bon état au point que, revenant de la mission de 
Varennes, nous avons pu tout de suite nous y loger ; avec quatre 
ou cinq cents francs de réparations elle va être neuve. Sans qu’on 
ait pu penser à cela en la construisant, les divisions sont toutes 
faites pour une maison de communauté. Le rez-de-chaussée a son 
vestibule, son parloir, sa salle de communauté, de récréation, son 
réfectoire, sa cuisine avec toutes ses dépendances. [p. 3] Un bel 
escalier conduit à un premier étage qu’un corridor bien éclairé 
partage dans la longueur; sur ce corridor l’ouverture de huit cel-
lules plus ou moins grandes pour les Pères; puis un second étage, 
suivant l’usage du pays ; dans la charpente où on fera facilement 
de fort jolies cellules pour les Frères et un vaste grenier, etc. Nous 
ne sommes séparés de l’église paroissiale que par une cour ou une 
partie du jardin. La porte d’entrée de notre maison donne sur la 
grande route de Chambly à Montréal par le fleuve Saint-Laurent. 
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De ce côté nous avons une vue magnifique autant par l’aspect 
du fleuve duquel nous ne sommes séparés que par la largeur du 
chemin et notre prairie qui est de l’autre côté du chemin, que par 
celui de la ville de Montréal qui se trouve presque vis-à-vis. Le 
jardin qui est magnifique est derrière la maison et, bien entendu, 
lui attenant. Il est abrité par l’église du côté nord, nos écuries et 
la maison du côté ouest. Ce jardin est grand, carré, pouvant faci-
lement réunir l’utile à l’agréable. Avec un bon jardinier que nous 
aurons probablement bientôt et qui sera Frère convers, outre qu’il 
fournira tout ce qui sera nécessaire en ce genre pour 1’usage à la 
maison, il pourra nous donner un revenu de 40 à 50 louis à cause 
de la proximité de Montréal où on va à très peu de frais, à toutes 
les heures du jour par les traverses des horseboats ou bateaux, mis 
en mouvement par des chevaux qui sont dessus et des steamboats 
ou bateaux à vapeur. Nous nous trouvons ici avec tous les avan-
tages de la ville moins les inconvénients. Il faut vous dire, mon 
bien-aimé Père, qu’ici nous n’aurons point de souci de paroisse et 
que le curé avec lequel nous sommes est un de nos meilleurs amis.

Le poste n’était plus tenable à Saint-Hilaire. Nous voyions 
même venir avec peine le temps du repos dont nous avons tant de 
besoin dans tous les sens et que nous devons tant désirer confor-
mément à nos Règles. Nous étions assurés qu’arrivés là nous y 
serions distraits et d’une manière désagréable tout autant qu’en 
mission. On avait fait des réparations à ce petit presbytère; nous 
y avions bien une cellule chacun à la fin du compte, mais point 
de clôture de la maison, point de jardin, etc. et puis on ne se fait 
pas d’idée de ce que c’est qu’une paroisse dans ce pays, et sur-
tout à Saint-Hilaire où l’église n’avait que les quatre murailles 
et la charpente  ; point de voûte, point de moyens pour en faire, 
la fabrique dans le plus grand désordre, endettée et composée ou 
d’hommes incapables ou d’hommes ingouvernables. Heureuse-
ment, je n’avais fait encore que sonder le terrain. Je ne plains [p. 
4] pas la peine que j’ai prise pour cela: je sais maintenant ce que 
c’est que ces sortes d’affaires et le bon Dieu a voulu nous retirer 
assez à temps pour que nous revinssions encore avec les honneurs 
de la guerre.
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Maintenant peut-être vous demandez-vous comment Monsei-
gneur a-t-il pris tout cela? Je dois vous dire mon bien-aimé Père 
que depuis bien longtemps je lui faisais entendre, et les grand-vi-
caires et chanoines le lui disaient aussi pour nous, que cette posi-
tion ne nous convenait pas. Les Jésuites arrivés, ma tête commen-
çât à travailler davantage; je voyais que de certains côtés on se 
donnait du mouvement pour eux. Je prévins alors le grand-vicaire 
a latere de Monseigneur, sans en parler à Monseigneur lui-même, 
il approuvât mon projet et je me mis à l’œuvre. Quand je me vis 
presque assuré de réussir d’un côté ou de l’autre, je priai M. le 
grand-vicaire de faire connaître notre détermination à Monsei-
gneur. Cette détermination était de quitter Saint-Hilaire et la raison 
principale que nous apportions et que nous avions déjà présentée 
plusieurs fois était que dans cette résidence nous ne pouvions pas 
dans les intervalles suivre notre règle. Nous demandions qu’on 
nous procurât les moyens de pouvoir être là où nous résiderions 
ce que nous devions être. Je devais voir Mgr à Saint-Hilaire le 
lendemain du jour que le grand-vicaire lui fit connaître notre déter-
mination. Sa Grandeur était donc bien prévenue. Le grand-vicaire 
m’avait donné pour conseil de tenir ferme: ce que je fis. Par la 
grâce de Dieu, je me tins cependant toujours dans les limites du 
respect. Le bon évêque, qui est d’ailleurs un saint et qui nous aime 
de tout son cœur, comprit qu’il n’y avait pas à reculer. Cependant 
il n’y avait point de maison préparée; cependant il avait des projets 
pour l’avenir qui pouvaient bientôt se réaliser. Il convint donc de 
tout mais me disant de prendre patience encore quelque temps. 
Sans rien dire de plus je continue mon œuvre et tout réussit sans 
que personne s’y attende. L’évêque en cours de visite n’en savait 
rien encore que le grand-vicaire, l’ayant appris par le P. Léonard, 
fit mettre la nouvelle sur le journal de l’évêché. On ne cachait pas 
le contentement qu’on éprouvait et on disait dans cet article qu’au 
retour de Varennes nous allions nous établir à Longueuil pour y 
vivre suivant notre Règle, ne gouvernant plus de paroisse et ne 
vaquant à l’exercice d’aucun autre ministère que celui qui nous est 
propre. J’avais cependant dit à l’évêché de ne pas parler encore de 
notre affaire dans [p. 5] le journal. Il paraît qu’on ne crut pas devoir 
se conformer à mon désir sur ce point. Je l’aurais cependant désiré 
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autant par honnêteté pour Mgr que pour que nous n’eussions pas 
l’air tout de suite de faire claquer notre fouet. Heureuse faute que 
celle du zèle de ces Messieurs de l’évêché pour nous. Par là le bon 
Monseigneur se trouva lié et obligé pour ainsi dire de consentir 
de suite à notre translation. Quand j’annonçai moi-même de vive 
voix la nouvelle à Mgr, qui se trouvait en cours de visite aux envi-
rons de Varennes où nous faisions la mission, je crus lui devoir des 
excuses de ce que la chose avait paru dans le journal avant lui, pro-
testant bien que j’avais fait tout en mon pouvoir pour l’empêcher. 
Monseigneur nous a félicités de cette donation. Il paraît que sans 
s’en douter, ce saint évêque, qui n’attendait la chose que plus tard 
et à la suite des moyens qu’il se proposait de prendre, aura obtenu 
par ses prières que 1a Providence sur laquelle il compte tant le pré-
vint. Cependant, Mgr nous avait placés à Saint-Hilaire, il avait des 
engagements avec le seigneur du lieu, etc., etc., et nous quittions 
sitôt ? Qu’allait-on dire de lui s’il y consentait? La voix de la Pro-
vidence et nos besoins ont crié plus fort et Monseigneur a consenti 
de grand cœur. Restait encore un plan de Mgr et auquel il semblait 
tenir et qui, je crois, n’était pas exécutable, c’était que nous gar-
dassions les deux établissements, celui de Longueuil, parce que 
le cachet de la Providence y était trop clairement marqué, et celui 
de Saint-Hilaire pour les raisons susdites et pour l’intérêt de la 
paroisse et pour la desserte de la petite chapelle de la grande croix 
du Canada. Tout cela pouvait paraître bien spécial à la partie inté-
ressée; mais moi qui avais des intérêts bien plus graves à défendre 
à ce qu’il en paraissait je n’hésitais pas à dire que sans qu’on s’en 
doutât, c’était tout justement là le moyen non seulement de nous 
empêcher de prendre la vie que nous avions droit d’avoir comme 
nous l’avons en France, mais même de nous donner le coup de 
mort, supposé que déjà nous eussions cette vie. Mgr se contenta de 
me dire de réfléchir sur ce projet, et qu’il y réfléchirait de nouveau 
à son tour. Je réservais de vous en écrire pour vous le faire approu-
ver. J’ai vu Mgr depuis, il paraît bien revenu de son plan. Il n’en 
a plus dit le mot; il a consenti purement et simplement que nous 
vinssions à Longueuil. Sans que Sa Grandeur me le demandât, 
autant pour suivre son désir que pour veiller à nos intérêts tempo-
rels qui seraient gravement compromis si nous avions entièrement 
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abandonné tout de suite Saint-Hilaire, le P. Lagier dessert cette 
paroisse jusqu’à la fin du mois d’août ou à la mi-septembre. [p. 6] 
et Saint-Hilaire n’est qu’à six lieues de Longueuil, mais après ce 
temps nous n’aurons plus rien à voir sur cette paroisse.

Je ne vous ai pas tout dit sur la donation de notre maison de 
Longueuil. Dès la première conclusion dont je vous ai parlé, la 
chose allait trop bien. Peut-être aurait-on pu douter que ce fût 
l’œuvre de Dieu si quelques contradictions ne fussent pas surve-
nues pour la marquer du signe de la croix. Rien de si simple ce 
semble, le donateur étant si bien décidé, que de passer un acte. 
Le donateur le voulait, vous comprenez que nous étions bien aise 
que la chose se fit au plus tôt. Eh bien, sous prétexte de l’intérêt de 
l’œuvre, de nous assurer cette propriété, on circonvient à Montréal 
le donateur, on le fatigue, on lui fait surgir des difficultés de par-
tout au point qu’il a fallu, pendant le cours de la mission, que le P. 
Léonard fit deux voyages à Montréal et Mgr autant et ce pour obte-
nir seulement ce que d’un autre côté nous ne désirions pas, que 
l’on renvoyât la passation de l’acte après la mission de Varennes. 
Après il a fallu rester encore 4 ou 5 jours à Montréal soit pour 
avoir la preuve que le P. Léonard, quoique français, était vraiment 
sujet britannique et en avait tous les droits, soit pour empêcher 
que la donation se fit à 1’évêque ou à la Corporation de l’évê-
ché, quoique en notre faveur, donation que pour plusieurs raisons 
Monseigneur ne voulait pas et ne pouvait pas vouloir accepter, 
soit pour réfuter les fausses raisons du notaire désigné par le dona-
teur qui, tout fervent chrétien qu’il est, nous aurait bientôt semblé 
un ennemi des corporations et obtenir du donateur qu’il chargeât 
son notaire, soit pour passer l’acte, le faire signer, enregistrer, etc., 
etc. Rien ne nous a étonnés en cela et le bon Dieu nous a aidés, 
je crois que généralement c’est là le cours des affaires et surtout 
des affaires de cette nature. Il a bien fallu que notre donateur fût 
ferme dans son idée et qu’il s’intéressât vivement à notre cause 
pour n’être pas ébranlé pendant tout ce temps. Bien loin de là, 
ces bienfaiteurs généreux donnent si généreusement et de si bonne 
grâce que toutes les fois que nous avons eu occasion de les voir, ils 
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semblaient nous remercier de leur avoir donné l’occasion de faire 
cette bonne œuvre.

J’ai dû les prévenir qu’en qualité de bienfaiteurs insignes, 
ils avaient acquis un droit de participation à toutes nos prières, 
à tous nos travaux et bonnes œuvres quelconques de la société. 
C’est alors que vraiment ils m’ont remercié. J’ai cru également 
devoir leur promettre des lettres de communication de ces pri-
vilèges signées de vous et scellées du grand sceau que ces per-
sonnes vraiment pieuses conserveront avec le plus grand respect 
et auxquelles elles attachent déjà le plus grand prix. Vous voudrez 
bien, mon bien-aimé Père, m’expédier ces lettres au [p. 7] plus 
tôt. Ces trois personnes Monsieur et Madame Olivier Berthelet et 
Mademoiselle Berthelet ont une part égale dans la fondation. Je 
crois cependant qu’il faut une lettre en commun pour Monsieur et 
Madame Olivier Berthelet et une autre pour Mademoiselle Ber-
thelet à part. Une aure encore de ces lettres pour une bienfaitrice 
insigne, Madame veuve Jules Quesnel, riche à 1500 louis de rente, 
qui nous a fait déjà beaucoup de bien et qui est disposée à nous en 
faire bien davantage dans la suite. Ces trois lettres pour ces quatre 
personnes devront m’être adressées à Longueuil près Montréal 
par la voie la plus courte qui est celle d’Angleterre-Liverpool et 
Halifax ; coûte que coûte j’attache avec raison un grand prix à ce 
qu’elles arrivent au plus tôt. Je crois également qu’il serait bon que 
j’en eusse d’autres avec la même signature, et si le grand sceau de 
la Société suffisait, je l’y mettrais ici, pour des personnes déjà bien 
disposées et qui voyant ces choses et la tournure que prendraient 
nos affaires voudraient bientôt devenir des bienfaiteurs insignes. 
Cela répond déjà à la question que vous pourriez me faire : com-
ment nous allons vivre là sans revenus de paroisse, sans dîmes? Le 
voisinage de Montréal vaut dix fois la dîme de Saint-Hilaire qui 
cette année ne s’est pas élevée à mille francs. M. Berthelet pense 
déjà à une terre qui n’est qu’à 5 minutes de chez-nous et que tôt ou 
tard il nous donnera; le P. Léonard est déjà allé rendre raison à une 
dame qui veut nous donner de son vivant son bien moyennant une 
pension modique. Dans trois jours, notre maison a été meublée de 
tables, chaises, lits, draps de lit, serviettes, matelas, etc., vaisselles 
et puis quelques piastres d’ici, quelques piastres de là, et Mgr m’a 
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assuré qu’à tout événement il serait toujours prêt à nous fournir 
jusqu’à 200 louis par année et puis nos rétributions de messes qui 
sont à 24 sols.

Vraiment le bon Dieu nous bénit et le P. Léonard est aus-
si une bénédiction. Vous ne sauriez croire combien il était aimé 
à Montréal. C’est à sa considération que la donation nous a été 
faite mais voilà maintenant les donateurs et leurs amis attachés à 
l’œuvre. Quand je dis qu’on nous a donné, cela ne veut pas dire 
[p. 7, côté] que dans le contrat on ait nommé la communauté. On 
a fait une donation pure et simple à M. Léonard qui est ici depuis 
quatorze ans et naturalisé en forme depuis sept ans. Maintenant le 
P. Léonard devra faire son testament. Veuillez me désigner au plus 
tôt en faveur de qui il doit le faire. Il ne peut le faire, pour que la 
donation soit valide, qu’en faveur d’un sujet britannique. Si c’était 
par exemple en faveur du P. Daly il serait nécessaire que nous 
eussions au plus tôt ses noms et prénoms et tout ce qui [p. 6, côté] 
est nécessaire en pareil cas. 

Venons maintenant à notre position par rapport au ministère. 
Il serait à désirer qu’enfin nos novices pussent rester au noviciat 
et ensemble celui qui doit leur servir de maître. Mais où prendre 
alors les ouvriers pour tant de missions demandées? Les Jésuites 
sont là et deux ou trois des prêtres venus avec eux, on dit bien 
qu’on ne veut pas les employer aux missions; mais si nous n’avons 
que trois sujets, toujours les mêmes pour le ministère, ne croirait-
on pas qu’il y a nécessité de les [p. 5, côté] employer pour ce 
ministère? D’ailleurs ils n’ont point encore de collège et il faut 
bien qu’on les fasse travailler. Dans nos missions nous n’avons de 
ressources pour l’anglais que dans le P. Dandurand, notre premier 
novice qu’il serait bon de mettre et de laisser un peu au noviciat. 
D’ailleurs, comme il est tout jeune et tout petit, il ne peut pas en 
imposer beaucoup. Si nous avions un des nôtres venu d’outre mer 
qui pût exercer ce ministère, vous ne sauriez croire quel bien cela 
ferait. Dans ces contrées la plus grande partie des catholiques [p. 
4, côté] parlant anglais sont Irlandais : ils ne se posséderaient pas 
de joie de voir un missionnaire oblat de leur nation. La chose sur 
ce point est on ne peut plus pressante. Sans cela je vois que le 
plus attrayant de notre ministère c.à.d., les Townships qui sont des 
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paroisses qui se forment où il y a tant de besoins à soulager, tant de 
conversions à opérer même du protestantisme au catholicisme, va 
nous échapper ou pour être remis aux Jésuites, ou pour des prêtres 
séculiers. C’était cependant là la portion principale et la plus im-
portante que Monseigneur nous présentait, sans les Townships 
puisque les [p. 3, côté] Sauvages, du moins dans ce diocèse, sont 
pour les Jésuites, notre ministère ne sera pas autre que celui que 
nous exerçons en France. Ayons des missionnaires qui parlent an-
glais. Dans ces contrées on ira deux, un pour le français, un pour 
l’anglais, et on fera des merveilles. Alors certainement nous pour-
rons vous écrire des lettres que l’on pourra mettre dans les Annales 
de la propagation de la foi. Vous ne sauriez croire, mon bien-aimé 
Père, de quelle conséquence, non seulement pour le diocèse, mais 
pour toute l’Amérique septentrionale, peut être la tournure que dès 
maintenant notre établissement va prendre à Longueuil où tout le 
monde se réjouit de nous voir mais d’où on veut nous voir partir 
pour [p. 2, côté] beaucoup de bien et tout le bien pour lequel nous 
sommes annoncés. Vous n’ignorez pas qu’on nous examine, qu’on 
nous juge, qu’on nous calomnie même; que certaines personnes 
venues de France, ont osé parler comme elles ont voulu et de l’ins-
titut et de son Général, etc. Suivant ces personnes, notre Société 
ne serait qu’un avorton qui n’aurait pas même d’existence assu-
rée, etc. Puisque nous le pouvons, faisons leur voir ce que nous 
sommes par la grâce de Dieu. Même des novices Irlandais qui 
auraient de la maturité et qu’on aurait déjà suffisamment éprouvés 
feraient bien ici pour notre œuvre, pourquoi pas notre petit frère 
Naghten. Ce petit ange attirerait les bénédictions de Dieu sur nous 
tous. Pour ce qui est des [p. 1, côté] Français, envoyez-les autant 
du nord de la France que possible, des sujets qui aient un caractère 
fait et une vertu acquise; car ils nous manquent encore en grande 
partie ces éléments si nécessaires pour nous, bien formés au-de-
dans si nous voulons être forts, inébranlables et irréprochables au 
dehors. Un grand-vicaire et deux de nos amis missionnaires, sont 
descendus à Québec, ils vont revenir. Ils se proposaient de dire 
beaucoup de bien de nous, peut-être amèneront-ils quelques no-
vices. En partant, ils nous parlaient de trois qu’ils croyaient avoir 
des prétentions. Je dois fermer ma lettre pour ne pas manquer le 
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courrier, mais sous peu de jours j’entrerai dans des détails nou-
veaux. Bénissez-nous tous. On a oublié les ordos. Nous sommes 
tous à vos pieds avec nos deux novices, le dernier surtout, est for-
tement déjà nôtre, 

J.-B. Honorat, p. o.m.i.

10. [À Mgr Eugène de Mazenod, à Marseille].

La communauté est au repos à la nouvelle maison de Lon-
gueuil. Mgr Bourget veut laisser les Oblats comme gar-
diens de la croix de Saint-Hilaire pendant les mois d’été. 
Il y fera construire une maison. On attend deux Pères, 
l’idéal serait d’avoir parmi eux le Père Guigues ou le 
Père Vincens. Le Père Telmon ne change pas. Que le Père 
Tempier envoie une chapelle portative pour les missions 
dans les Townships.

L.J.C. et M.I. Longueuil, 20 août 1842.

Monseigneur et mon bien-aimé Père,

Il n’y a que peu de jours je vous ai écrit une lettre qui proba-
blement ne vous arrivera pas plus tôt que celle-ci et dont celle-ci 
n’est en quelque sorte que la continuation. 

Vous pourrez admirer la conduite de la Providence à notre 
égard dans cette donation qui nous est arrivée si à propos et d’une 
manière si inespérée. C’est donc dans cette maison qu’est fixée 
maintenant notre résidence et nous y sommes dans ce moment en 
communauté y vaquant à nos exercices, nous préparant à de nou-
veaux travaux et si peu dérangés, quoique nous soyons sur une 
grande route, que si nous étions dans un désert. Monseigneur de 
Montréal bénit avec nous la Providence et nous voit bien volon-
tiers dans cette nouvelle maison où nous sommes si bien, sous sa 
main et au centre des affaires; mais bien loin d’avoir renoncé à la 
croix de Saint-Hilaire, il y tient plus que jamais et c’est par nous 
qu’il désire toujours que ce pèlerinage soit dirigé. Sa Grandeur 
ne voudrait pas cependant nous forcer si nous ne pouvions pas 
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suffire; mais elle attache à ce pèlerinage une grande importance, 
autant pour le grand bien qu’il croit devoir s’y opérer dans la suite, 
comme dans l’intérêt de notre Congrégation à laquelle il pense 
que cette œuvre, jointe à celle des missions, donnera beaucoup de 
considération dans la suite. 

Monseigneur nous assure d’ailleurs que cet acte de dévoue-
ment que nous ferons en nous chargeant de ces deux œuvres 
conjointement sera grandement apprécié et va lui donner un bon 
texte quand il parlera soit à ses prêtres, soit à son peuple, de la 
dotation de notre maison conjointement avec l’entière érection du 
monument de Saint-Hilaire. Voici quel est le plan de Mgr  : que 
notre résidence soit à Longueuil comme elle l’est déjà et que pen-
dant les trois ou quatre mois de la belle saison, alors que nous 
faisons peu de missions, nous tenions deux Pères avec un Frère 
dans une maison que l’on construira probablement le printemps 
prochain dans une fort belle exposition très proche du monument 
en question. Il y aura alors une église au pied de la grande croix; 
on prêchera les pèlerins, on les confessera [p. 2], on fera avec eux 
le chemin de la croix ou par soi ou par un Frère convers que l’on 
aura pour compagnon. Dès le commencement les choses pour-
raient aller de même et cette résidence temporaire n’être regardée 
que comme une mission plus ou moins longue; mais dans la suite 
on pourrait avoir là un établissement pour noviciat ou prépara-
tion au noviciat, des plus intéressants. Les pèlerins y viendront en 
grand nombre c’est une chose assurée puisque dès cette année, qui 
est la première de l’érection de ce monument, il n’y a pas de jour 
pendant le mois d’août où il ne soit allée sur cette montagne une 
centaine de personnes, d’autres jours jusqu’à cinq cent, six cent, 
mille et plus, et il n’y a encore pour église que le piédestal de la 
grande Croix dans lequel est un autel et qui contient au plus une 
cinquantaine de personnes. 

Je crois vous avoir dit déjà, mon bien-aimé Père, ce que c’est 
que cette croix de 90 pieds de haut toute couverte en fer blanc et 
si convenablement placée qu’elle s’aperçoit d’une grande partie 
du Canada. La montagne sur laquelle elle se trouve est magni-
fique, le chemin qui y conduit enchanteur et le seigneur du lieu a 
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réservé pour l’établissement de la communauté qui viendrait s’y 
établir, une portion considérable de terre qui une fois qu’on aurait 
abattu les bois, ce qui serait d’un grand produit, et qu’on l’aurait 
cultivée, joindrait vraiment l’utile à l’agréable. Cette terre s’étend 
depuis la première station du chemin de la croix, jusqu’au lac en-
chanteur dont j’ai eu l’honneur de vous parler dans une de mes 
lettres. Quoique, au sein de la montagne, l’exposition de l’établis-
sement serait des meilleures puisqu’elle serait sud-est et abritée 
par d’autres montagnes au pied desquelles se trouverait la maison. 

Le seigneur est plein de bonne volonté et quoiqu’il veuille 
donner, pour être plus sûr, attendu que ses affaires ne sont pas en 
très bon état, on achèterait de lui, ou on le ferait concéder à titre de 
cens et cela à grand marché. Monseigneur voit dans la desserte de 
ce sanctuaire, car cela en deviendra un, un grand aliment pour la 
piété, un refuge pour les pécheurs honteux, un moyen de soutenir 
le fruit de nos missions, en y revoyant nos gens qui y viendraient 
certainement bien volontiers, ne serait-ce que pour nous faire une 
petite visite. Il ne s’effraye pas de la jalousie que cela pourrait ex-
citer chez certains [p. 3] prêtres dans la suite. Pour le moment, son 
clergé nous désire là et puis, nous dit-il, ce sont là de ces inconvé-
nients indispensables que l’on ne peut pas empêcher mais qui ne 
doivent pas arrêter. Il faut que je vous dise, mon bien-aimé Père, 
que Monseigneur quoiqu’il ne veuille pas l’exiger de nous, serait 
cependant très contrarié si nous n’acceptions pas et qu’il offrirait 
tout de suite à d’autres, on parlait dans le temps, même quand 
nous étions déjà arrivés ici, des Pères de la Miséricorde qui sont 
les hommes de Mgr de Nancy. Qui sait aussi si les Jésuites, qui 
vont n’être qu’à trois lieues de là, ne l’accepteraient pas d’abord 
comme mission avec leurs vues ordinaires pour l’avenir? À Lon-
gueuil nous sommes à six ou sept lieues et par de beaux chemins. 
Mgr est tellement décidé de faire desservir ce lieu de dévotion 
d’une manière fixe et arrêtée, que s’il n’avait pas de prêtres qui 
voulussent s’en charger, il ferait détruire le monument pour que ce 
lieu de dévotion par ce signe ne devînt pas par ce prétexte même 
un lieu de dissipation. Pour cette année, même pendant l’hiver, 
nous ne sommes pas exempts de quelque service à Saint-Hilaire. 
Un de nous doit y rester avec un Frère comme curé, ce qui ne 
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l’empêchera pas de faire une et peut-être deux missions dans le 
cours de l’hiver. En attendant, nous aurons toujours la dîme de 
cette paroisse et le revenu de la terre donnée primitivement par 
le seigneur du lieu. Une fois une habitation quelconque bâtie à la 
portée du monument, nous ne serions plus chargés de la cure mais 
la terre donnée déjà par le seigneur nous resterait toujours. 

Vous pensez bien, Monseigneur, que nous avons regardé cette 
demande de Sa Grandeur comme une question très grave. Pour 
l’avenir, quand nous serons plus nombreux, la chose nous paraît, 
du moins au grand nombre d’entre nous, assez naturelle et assez 
faisable; mais pour le présent elle est bien pénible dans l’exécu-
tion. Nous ne sommes que quatre profès et deux novices; je suis 
bien décidé de me tenir à la maison avec les deux novices et de 
faire avec eux tout au plus deux missions dans l’année, il faut un 
de nous curé à Saint-Hilaire. Comment se feront toutes les mis-
sions demandées ? Celui qui restera à Saint-Hilaire n’y perdra-t-il 
rien de ne pas se trouver avec ses frères ? Heureusement, c’est le 
P. Lagier qui y convient, qui a bien [p. 4] l’esprit de son état et qui 
consent volontiers à ce dévouement. Monseigneur répond à tout 
cela qu’à cause de notre dévouement Dieu nous doit des grâces 
qui ne nous manqueront pas et puisqu’il est notre père et qu’il 
saura bien prendre nos intérêts et nous défendre au besoin, sup-
posé qu’on nous critiquât sur ce que nous aurions trop embrassé.

Plût à Dieu, que Monseigneur eût pu vous répondre plus tôt 
et que les deux sujets que vous dites nous envoyer fussent déjà 
en Canada. Nous avons cru pouvoir donner, après avoir beaucoup 
pesé la chose, une réponse affirmative soit pour le présent soit 
pour l’avenir sauf toujours, et nous l’avons exprimé formellement 
à Monseigneur, à révision de votre part; car la chose nous a paru 
extrêmement grave.

Nous avons besoin, vous le voyez, d’une prompte réponse et 
si elle doit être affirmative, les sujets qui doivent venir devront par-
tir au premier jour; mais vous voudrez bien cependant n’envoyer, 
pas par eux, la première réponse ; avant leur arrivée il est bon que 
nous sachions à quoi nous en tenir. J’écrirai un de ces jours au R.P. 
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Tempier, au sujet de l’itinéraire des Pères qui doivent venir. Il va 
sans dire que Mgr consent de grand cœur à ce qu’ils viennent.

J’oubliais de vous parler de nouveau de l’affaire de Mgr de 
Toronto; probablement il nous écrira bientôt pour demander le 
sujet qui irait étudier l’anglais chez lui et sonder le terrain. Si sa 
Grandeur écrit bientôt, nous serons obligés de répondre que pour 
le moment nous ne sommes pas en mesure. Qu’il serait heureux 
que vous pussiez nous envoyer trois sujets! Je pense que bien-
tôt il nous viendra encore quelque novice; mais qu’est-ce qu’un 
novice ? Et n’est-ce pas mieux de le laisser au noviciat que de le 
faire travailler? 

Nos commencements sont pénibles; mais on voit dans l’ave-
nir de belles choses. Saurions-nous de nous saigner à blanc pour 
cet établissement de l’Amérique du nord (notre établissement est 
cela), il faut le faire. Il faudrait un maître des novices ou un supé-
rieur en ma place et deux autres sujets, fussent-ils jeunes, c’est 
égal, [p. 4, côté] pourvu qu’on les connût bien, qu’ils fussent régu-
liers surtout, qu’ils eussent du zèle, des moyens au moins ordi-
naires et un certain extérieur en leur faveur, soit dans leur lan-
gage, leur tournure, leurs manières. Je ne crois pas que les Pères 
Bermond et Françon fissent notre affaire, peut-être l’un des deux 
pourvu qu’il vînt avec d’autres un peu plus à formes ordinaires 
que lui. Oh ! Si nous avions un Père Guigues ou un Père Vincens, 
comme les choses iraient bien! Et je crois qu’il le faudrait. Le P. 
Mille ne serait pas ce qui conviendrait. Vous savez ma pensée sur 
le P. Telmon. C’est pénible de le voir presque toujours à la tête des 
missions pour trop parler, par trop de vivacité, et le reste, toujours 
avec les meilleures intentions du monde. Il a déjà bien donné à 
parler. Se corrigera-t-il ? Je n’y compte guère. Il ne se doute jamais 
de rien et va toujours. Vous savez qu’il veut ce qu’il veut et dans 
ces occasions qui peut en lui imposer ? Je parlai de l’envoyer à 
Toronto mais là aussi n’y aurait-il pas à craindre avec le temps 
une imprudence de quelque genre et puis il semblerait que ce [p. 
3, côté] serait lui que l’on destinerait à y former un établissement 
et quand la chose serait à faire dans la suite. Si nous avions un P. 
Guigues ou Vincens, l’homme pour Toronto serait le P. Baudrand, 
qui d’ailleurs fait fort bien ici, est homme de bon conseil et est 
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estimé de tout le clergé à cause de sa capacité et de sa prudence. 
Mais quand il y aura à rappeler quelqu’un en France, pensez au 
P. Telmon. Il a eu beaucoup de vogue au commencement, main-
tenant on voit ses défauts et on n’admire plus de même. On parle 
d’un ou deux prêtres de Québec qui ont vocation pour nous, mais 
l’évêque dit-on ne les autoriserait pas à venir. Il serait bon qu’avec 
le temps nous pussions avoir maison chez eux. Alors nous pren-
drions leurs sujets; mais ils ne veulent pas faire les avances. Le 
coadjuteur est bien disposé pour nous, malgré cela je crains bien 
que quelque autre corps [p. 2, côté] venant de nouveau de France 
prenne la place avant nous dans ce diocèse. Il serait seulement à 
désirer qu’en commençant nous pussions leur faire quelque mis-
sion. Vous voudrez bien, s’il vous plaît, me dire votre pensée sur 
ces divers projets.

Maintenant nous habitons dans une maison nous appartenant. 
Si nous nous établissions sur la montagne de Saint-Hilaire, il serait 
également à désirer que nous fussions chez nous et nous pourrions 
le faire à peu de frais et avoir l’agrément de Mgr. Si vous expé-
diez les missionnaires à nos frais, nous nous ferons rembourser 
ces frais et les emploierions sur notre maison, car dans les com-
mencements nous ne voulons pas demander à l’évêque pour autre 
chose que pour le victus et vestitus. Que le P. Tempier [p. 1, côté] 
cette fois ne manque pas de penser à la petite chapelle, elle nous 
a bien fait faute en voyage. Les Jésuites en avaient trois et ont 
dit la messe presque tous les jours. Elle nous fait bien faute dans 
certaines missions des Townships et on n’a pas d’argent pour s’en 
procurer. D’ailleurs impossible d’en trouver de si commodes ici. 

11. [À Mgr Eugène de Mazenod, à Marseille].

Prière de ne plus faire de reproches aussi sévères. Rai-
sons pour lesquelles il a écrit peu souvent. Difficultés 
avec ses collaborateurs, surtout les Pères Telmon et Bau-
drand. Mieux former les sujets au noviciat. Il faudrait fai-
re apprendre l’anglais et l’algonquin à quelques Pères et 
Frères. Projet d’aller à Toronto.
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L.J.C. et M.I. Longueuil, 2 octobre 1842.

Monseigneur et mon bien-aimé Père,

J’ai reçu il y a dix jours votre si bonne lettre du 24 août. Je 
ne parle pas des deux pages qui la précédaient parce que je ne les 
ai pas reçues comme m’étant adressées. Certainement si ma lettre 
était arrivée avant que ces lignes fussent tracées, jamais elles ne 
seraient sorties de votre plume3. Cependant la faute n’en est pas 
à moi; elle aurait pu vous arriver douze jours plus tôt. De grâce, 
mon bien-aimé Père, ne m’écrivez plus ainsi. Sans les autres pages 
qui suivaient ces reproches, j’aurais été dans une peine cruelle 
jusqu’à la réception de quelque nouvelle lettre et à la distance où 
je me trouve de vous, cela me serait par trop pénible. Vous pouvez 
vous souvenir, mon cher Père, qu’en France ce n’était pas mon 
défaut de ne point vous écrire. Je ne faisais pas de mission que 
je ne vous écrivisse deux ou trois fois. Pourquoi serait-ce mon 
défaut maintenant que j’ai bien plus besoin de direction et surtout 
de consolations. Outre les occupations qui ont été si multipliées, 
j’ai eu quelquefois une certaine considération qui m’empêchait 
d’écrire aussi souvent que je l’aurais désiré. Cette considération 
n’était autre que l’état de ma communauté. Que pouvais-je écrire 
d’intéressant pendant notre voyage à travers la France? J’étais 
bien loin de pouvoir vous dire qu’on se comportait en religieux, 
qu’on savait se priver, se mortifier, mener une vie aussi régulière 
que possible. On faisait à peu près ce qu’on voulait, on ne pou-
vait guère souffrir de direction, d’observations. Pour éviter un 
plus grand mal, c’était mon devoir de me taire. Quelle consolation 
vous aurais- je donnée ? Quel remède auriez-vous pu apporter à 
cela ? Depuis que nous sommes arrivés en Canada, je n’ai jamais 
eu rien d’intéressant à vous annoncer que le succès dont le bon 
Dieu couronnait toujours notre œuvre ; mais malgré tous mes bons 
désirs, mes recherches, les violences que je me suis fait continuel-
lement, la condescendance excessive dont j’ai usé, qu’ai-je gagné 
? Il est vrai [p. 2] que nous n’avons guère pu nous réunir, que nous 

3 La lettre du Fondateur, datée du 24 août, n’a pas été retrouvée.
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n’avons pas pu avoir l’occasion de nous recueillir beaucoup, mais 
les quelques fois que nous avons fait la conférence et dans tous 
les entretiens que j’avais en particulier avec nos Pères je mettais 
toujours devant les yeux spectaculum facti sumus et notre respon-
sabilité pour l’avenir. Le P. Lagier seul a compris cela. Il paraît que 
les autres ou à cause de leurs préventions ou à cause de ce qu’ils 
se croyaient plus de capacité que moi n’ont pas jugé à propos de 
suivre ces avis, qui ne sont pas ma doctrine, mais la doctrine de 
Celui qui m’a envoyé. 

Le premier, vous le connaissez assez, veut être continuel-
lement en mouvement; avant tout son zèle manque souvent de 
prudence, ne croit qu’en lui et quand il a avancé un sentiment ne 
l’abandonne jamais quelque extraordinaire qu’il soit; et cela tant 
en particulier comme devant ses frères et devant des étrangers, 
même, et on pourrait dire, surtout à l’égard du supérieur qui lui en 
donne si peu l’occasion qu’il lui est possible, sans que je veuille 
le juger sur ce point; a toujours l’air de vouloir attirer tout à lui, 
se loue, même assez peu modestement à cause de son passé dans 
l’occasion, au point que plusieurs prêtres en ont fait la remarque; 
ne sait pas se tenir sur ses gardes au sujet des personnes du sexe, 
a au contraire des rapports trop faciles et trop fréquents avec ces 
créatures qui compromettraient je ne sais qui; consulté dans les 
affaires de communauté ou de mission, donne son avis d’une ma-
nière, on peut dire, impérieuse puis parlera contre le supérieur et 
jettera pour ainsi dire le manche après la cognée pour peu qu’on 
ne le suive pas. Enfin il est ce qu’il était avec la différence qu’il 
n’y a point de volonté forte pour lui en imposer ici. Cependant, 
que ne pourrait pas faire de bien ce bon Père s’il voulait se laisser 
simplement conduire, s’il déposait ses préventions : mais il en a 
contre tous ses supérieurs sans excepter le Général et la Société 
entière. Nous avons bien besoin de demander à Dieu de quel côté 
il faudrait le prendre pour le gagner. Il se plaint d’avoir été trop 
froissé depuis longtemps, de n’avoir pas été traité comme méritait 
son dévouement, d’être arrêté dans ses œuvres de zèle. Essayez 
de le mettre supérieur. Je désespère que jamais supérieur le gou-
verne puisque le Père Guibert lui-même n’a pas pu en venir à bout. 
Peut-être une [p. 3] supériorité quelconque avec beaucoup de té-
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moignages de confiance, accompagnés de bons avis donnés avec 
beaucoup de douceur, de bonté, viendrait à bout de lui. Vous savez 
par la dernière lettre que vous avez reçue de moi qu’à l’occasion 
de l’affaire de l’autre, je travaille ce premier pour me le rallier. 
Nous verrons quel sera le résultat de mes démarches; mais je vous 
dis tout ce qui précède pour que vous sachiez tout.

Venons maintenant au second : la piété ne peut pas avoir d’ac-
cès auprès de lui; il n’est pas précisément opposé à la Règle; mais 
tout en l’observant, quand cela va pour ainsi dire tout de soi-même, 
il ne paraît pas mettre grande importance à tel et tel point pris indi-
viduellement, il n’est rangé ni dans la tenue de son corps, ni dans 
ses vêtements, ni dans les cérémonies de l’église en général ou des 
missions, et malgré les observations qui lui viennent quelquefois 
de dehors, on dirait qu’il veut avoir l’air de mépriser ces choses 
comme de trop peu de conséquence. Il a sa manière de voir pour 
les missions, les confessions qu’il fait trop précipitamment, etc., 
etc., qu’il dit être la manière de faire à l’Osier et il ne voit de bon 
que cela et moi j’y vois bien souvent le contraire de nos traditions. 
Il s’occupe beaucoup trop de la lecture des journaux, s’il en avait 
pour s’occuper tout le jour quand il est à la maison, je crois qu’il 
ne ferait que cela. Son esprit est trop porté à la critique et pour peu 
qu’on le contrarie, même sans mauvaise intention, il lance fort mal 
à propos et même contre des prêtres étrangers des pointes qui, sans 
qu’il s’en doute, lui font plus de mal à lui et à nous qu’aux autres; 
il est vrai qu’on ne peut pas lui refuser des moyens, du jugement 
et il en a bien plus de ce jugement que le premier, il a vraiment 
aussi du zèle et ne se refuse pas à la fatigue ; mais il s’en est trop 
aperçu, on le lui a d’ailleurs un peu dit et l’amour-propre est là. Il 
paraît qu’il n’y aurait qu’un supérieur de l’Osier qui put lui faire 
impression. Pour moi, je vais trop bonnement et parce qu’ils ne me 
voient pas supérieur à eux en talents, je ne leur fais pas d’impres-
sion. J’espère que la division, qui sans que le dernier s’en doute, 
s’est mise entre eux deux amènera quelque bon résultat. Dans vos 
lettres tâchez de me gagner le P. Telmon et je serai fort sur l’autre, 

Vous voyez, mon bien-aimé Père, quelles sont mes vues, [p. 
4] elles sont toutes de charité et puis c’est le zèle pour la Gloire de 
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Dieu et l’honneur de notre Congrégation qui me fera agir. S’ils ne 
le sentent pas, moi je le sens la responsabilité que nous avons, ve-
nant implanter ici cet arbre auquel le bon Dieu a certainement in-
tention de faire prendre racine et qui pourrait produire de si beaux 
fruits si surtout nous qui sommes les premiers, nous étions fidèles 
: on a manqué son noviciat, on n’a pas été éprouvé dans la pratique 
des vertus d’obéissance, d’humilité quand on en a été sorti, on 
s’est trop tôt mêlé des affaires dont on n’avait pas la responsa-
bilité, on a trop parlé, on a trop peu fait d’attention aux prescrip-
tions de la Règle sous prétexte d’exception quand on n’était pas 
dans les maisons et cela était souvent. Voilà ce qui est maintenant 
cause qu’un bon nombre de nos sujets sont tels. Je crois que nous 
aurions tous besoin de faire quelques bons mois d’un noviciat 
sévère et que les supérieurs devraient veiller en toute autorité et 
avec un soin extrême à faire observer la Règle et toujours la Règle 
sans s’en dispenser et en dispenser en tant d’occasions et pour si 
peu de choses tels et tels sujets qui même souvent, sans l’agré-
ment de leurs supérieurs, savent bien s’en dispenser eux-mêmes 
et sans scrupules. À ce sujet, mon bien-aimé Père, je crois que 
sur la Règle nous aurions besoin d’avoir bien des explications. 
Il me semble que dans un Chapitre général où toutes les maisons 
seraient représentées, ce qu’il y aurait de meilleur à faire serait la 
lecture de la Règle et de toute la Règle et que chacun étant libre 
de présenter ses observations suivant les circonstances et les lieux 
dans lesquels il se serait trouvé, le Fondateur donnât les explica-
tions qui auraient force de loi et que l’on écrirait. Ce qui s’est fait 
jusqu’à présent, on le voit, n’est pas suffisant. Il faudrait surtout 
qu’on ne parlât pas tant des affaires générales dans les communau-
tés particulières. Quand on a quelque peine, on ferait bien mieux 
d’en parler avec son supérieur ou d’en écrire au Général que de 
rester dans sa peine avec ses préventions ou de les communiquer 
à d’autres. Je tremble pour l’avenir d’ici et d’ailleurs si bientôt 
on n’y met ordre. Je désire bien que vous n’écriviez rien ici qui 
puisse leur faire penser à ces renseignements que je vous donne 
tant en général qu’en particulier. [p. 4, côté] Je puis dire moi, par 
la grâce de Dieu, que j’aime la Société plus que moi-même, que 
je l’aimerai quoi qui puisse arriver. Il n’en est pas de même chez 
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un bon nombre et ici, sans même excepter l’autre Père, il y a bien 
des dégoûts, des froideurs, des observations et on monte bien haut, 
on désirerait telle chose, de telle manière, on va jusqu’à dire que 
chacun tire de son côté, ainsi le P. Guibert, pour se tranquilliser, 
ainsi le Père Reynaud ?, en criant, et ce qui fait arrêter davantage 
sur cette réflexion, c’est qu’il est allé seul, et alors on pense qu’il 
s’est retiré, et que vous ne permettez pas qu’on aille seul à Toronto 
où on pourrait être sous la surveillance du supérieur de Montréal. 
Pour mon compte, je suis bien éloigné de vouloir juger votre juge-
ment. Rien n’était fait à ce sujet.

Si Mgr de Toronto écrit encore, nous dirons que quand nous 
pourrons être [p. 3, côté] deux, nous serons à lui. Je ne sais pas si 
je vous avais dit que le motif principal qui nous aurait fait accep-
ter serait celui d’aller apprendre l’anglais, et on ne peut le bien 
apprendre pour le parler en peu de temps que dans un pays comme 
Toronto où on ne parle pas d’autre langue, en tout cas on aurait pu 
adjoindre au Père qui irait, un Frère, le Fr. Louis, qui a beaucoup 
de dispositions et qui pourrait bien nous servir quand il saurait 
l’anglais.

Les Jésuites ont envoyé, avec leur Père, un Frère convers pour 
apprendre l’algonquin. Un autre compagnon que nous pourrions 
donner serait avec le temps le P. Léonard, qui sait l’iroquois et 
qui pourrait déjà se [p. 2, côté] rendre utile auprès des Sauvages 
de cette nation. Ce serait peut-être le seul moyen pour conserver 
quelque espoir de nous occuper un peu des Sauvages dans la suite: 
autrement si nous ne prenons pas un peu les devants, j’ai bien 
peur que les Jésuites, que l’on dit être venus pour cela surtout, 
nous empêchent d’entreprendre ce genre de mission nulle part. Ils 
n’ont encore aucun des leurs qui sache ni l’iroquois ni l’algonquin; 
nous, nous avons le Père Léonard qui sait l’iroquois et qui pour-
rait, en le repassant un peu pendant un mois qu’il pourrait rester au 
lac des Deux Montagnes avec un prêtre qui dirige un village de [p. 
1, côté] ces Sauvages, l’apprendre ensuite à son compagnon qui 
serait celui qui apprendrait l’anglais, ou tout autre, ou l’apprendre 
dans la communauté. Je ne pense pas que nous devions renoncer 
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aux missions des Sauvages. Dans le diocèse de Montréal, il n’y 
aurait pas moyen d’y mordre il est vrai; mais ailleurs peut-être l’on 
pourrait. Dans ce cas on sera obligé d’envoyer soit pour apprendre 
la langue, soit pour travailler, toujours un prêtre seulement: pour 
lui donner un compagnon, on ne pourra lui donner qu’un Frère; et 
au travail, un Frère sera de nécessité absolue. Veuillez dans votre 
première lettre me dire vos intentions à ce sujet, soit pour le présent 
soit pour l’avenir. Devons-nous aussi faire des démarches pour 
que dans la [p. 5] suite quelqu’un des nôtres apprenne l’algonquin 
qui est la langue du plus grand nombre des nations Sauvages à la 
poursuite desquelles on pourrait aller dans ces vastes régions. Sans 
en parler encore directement, pour ne pas offusquer, on pourrait 
sonder le terrain et puis profiter de l’occasion. Je le répète, on dit 
que les Jésuites sont venus principalement pour cela et Mgr fait 
entendre qu’ils ne feront que cela et un collège.

Dans le cas que nous ne prétendissions pas aux Sauvages, 
nous aurions ici les missions comme en France, plus les visites des 
Townships où il y a tant de bien à faire soit auprès des catholiques 
qui n’ont que rarement des prêtres, soit auprès des protestants qui 
y sont en grand nombre et cela à la porte des États-Unis dans les-
quels, tôt ou tard, nous irons travailler. Mais pour ces Townships 
qui, à ce qu’il me semble devraient être notre mission de prédi-
lection, parce que ce sont les âmes les plus abandonnées après les 
Sauvages, et oves quae perierunt, il faut parler et le français et 
l’anglais ou plutôt il faut être deux, un qui parle français et l’autre 
anglais. Rien ne nous irait mieux. Oh! Si vous aviez un Irlandais à 
nous donner tout de suite! L’œuvre est toute prête, quel bien on va 
faire! Et si nous ne prenons pas cette œuvre, d’autres s’en empa-
reront encore. Voilà les Jésuites. et deux des prêtres qui sont venus 
avec eux qui y ont fait quelques excursions avec un prêtre parlant 
anglais que leur a adjoint Mgr, et on leur a fait exercer ce ministère 
sous prétexte qu’ils n’étaient point occupés à un collège, qu’ils 
n’auront pas de l’année. Si une fois ils prennent racine là aussi, 
il ne nous reste que les missions ordinaires et encore, comme on 
les envoie aussi dans les paroisses, où l’un d’eux bâcle en huit 
jours ce que trois de nous font en trois semaines, bien des prêtres, 
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sous ce rapport aussi, les préféreront à nous et que nous restera-t-
il ? Je n’ai pas fait faute de mes observations à ce sujet à Mgr. Il 
m’a toujours répondu par des promesses d’arrangement qu’à ce 
qu’il paraît ses visites continuelles l’empêchent de faire. Il aurait 
bien fallu que nos Pères fussent déjà arrivés; mais que pouvais-je 
vous dire, l’évêque se tenant toujours dans le vague, ne trouvant 
même jamais le temps de vous répondre et étant déjà à la lettre, 
embarrassé, du moins il devrait l’être de tout ce monde qu’il a fait 
venir et qui les uns n’ont pas eu, à leur grand étonnement, ce qui 
leur avait été promis et n’ont pu se placer convenablement qu’en 
travaillant eux-mêmes à cela, les autres ne veulent pas de ce qu’on 
leur avait promis, parce qu’ils ne le trouvent pas à leur conve-
nance. En attendant personne n’a raison d’être content. Il devait 
y avoir trois occupations différentes pour trois diverses classes et 
trois classes de gens travaillant à une unique. Si vous êtes encore 
à temps, envoyez les sujets, quoiqu’il en doutât il faut que nous 
fassions face, le Père Dandurand est tout content de votre décision. 
Vers les derniers jours, je n’ai guère eu le temps de me voir avec 
nos Pères à son sujet. Je crois qu’ils le présentent tout comme moi. 
Le curé dont je vous parlais est tout décidé pour nous. Il a envoyé 
ses effets, il entre dans huit jours. Si les nouveaux Pères viennent 
on s’occupera mieux des novices. Dans une lettre que j’écrirai [p. 
5, côté (haut)] sous peu de jours, je parlerai davantage du noviciat 
et de nos moyens d’existence. Je donnerai au Rév. Père Tempier 
les renseignements pour le voyage et ce que l’on peut apporter 
en venant. Qu’il prépare la chapelle que [p. 5, côté (bas)] nous 
aurions dû apporter la 1re fois. Si on avance des fonds, ils pour-
ront être remboursés avec le temps. Les pays sont pauvres depuis 
quelques années. Si les récoltes viennent à reprendre, c’est une 
Palestine; alors oui, tous ces établissements prospéreront. J’ai déjà 
pensé à un noviciat fort prospère pour la suite. […]

J.- B. Honorat, o.m.i.
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12. À Monseigneur l’évêque de Marseille, en son Palais à 
Marseille. France, via Halifax-Liverpool.

La vie religieuse de la communauté n’est pas parfaite, 
mais on ne scandalise pas à l’extérieur. Troisième novice : 
Père Eusèbe Durocher. Prochaine entrée du séminariste 
Médard Bourassa. Mission de Corbeau aux États-Unis. 
Projet d’établissement dans les diocèses de New York, 
Québec et Toronto. Accord avec Mgr Bourget sur les reve-
nus de la Congrégation. Le Père Lagier et le Frère Louis 
sont toujours à Saint-Hilaire. Façon de s’habiller, surtout 
en hiver. Nouvelles du Père Casimir Aubert, en Angle-
terre. Besoin de scapulaires, de bréviaires et de l’ordo. 
Beaucoup de communautés religieuses à Montréal. On 
voudrait à Longueuil des Religieuses des Saints Noms de 
Jésus et de Marie. 

L.J.C. et M.I. Longueuil, le 23 novembre 1842.

Monseigneur et mon bien-aimé Père,

Il y a bien trois semaines que je cherche à répondre à votre 
bien-chère lettre du 23 septembre que j’ai reçue un mois après sa 
date4. Depuis lors j’aurais pu vous tranquilliser. Je le puis bien 
davantage aujourd’hui. Les choses étaient bien loin d’en être au 
point qu’on a cru les voir par la lettre du Père Lagier. Il n’est point 
vrai qu’on ait scandalisé au dehors en le contrecarrant. Il y a bien 
eu quelquefois quelques défauts d’égard, de soumission, qui ont 
pu être aperçus mais, même dans ces occasions, on était assez ami 
de soi-même et de la communauté pour arranger ces choses de 
manière qu’il n’y eut point vraiment de mauvais effet extérieur. 
Encore ça été si rarement qu’à peine je pourrais citer une circons-
tance. Le mal principal était qu’on n’avait pas eu le temps de le 
voir pour le prévenir, pour se faire les observations, pour se re-
cueillir et que, malgré la bonne volonté on peut dire de nous tous, 
nous ne pouvions trouver pendant neuf mois ni le temps ni le lieu 

4 Cette lettre n’a pas été conservée.
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pour cela. Bien certainement notre conduite personnelle n’a point 
produit de mauvais effet. On ne savait trop ici ce que c’étaient que 
des religieux et on nous a toujours rendu le témoignage que nous 
en faisions bien plus en fait de sacrifices, de zèle, de régularité, 
que bien d’autres. Il y avait du mal, il est vrai, mais il était dans 
la famille et n’en sortait guère. Vos lettres, mon bien-aimé Père, 
ont fait beaucoup de bien. Tantôt d’une façon tantôt de  l’autre, 
j’en ai donné la connaissance à chacun des trois Pères et peu à peu 
l’effet a été produit, de sorte que je puis vous rassurer entièrement. 
Il me paraît que tous sont décidés de bien marcher et je puis dire 
que tous commencent à marcher dans la bonne voie. Je ne crois 
pas qu’il n’y ait jamais eu de la part d’aucun ni mauvaise volonté, 
ni malice. Notre retraite, que nous allons faire j’espère pendant 
les huit jours qui précèderont notre grande fête, mettra le comble. 
Ainsi ne parlons plus du passé; mais quelques avis paternels au 
Père Baudrand. pour lui faire renoncer à ses vues particulières et 
pour lui prêcher un peu l’humilité au sujet de lui, de son pays et 
de sa communauté de l’Osier (car vous aurez enfin reçu la lettre 
en question ou l’explication du Père Telmon) ne lui seront pas de 
trop; et au Père Telmon quelques mots amicaux pour le porter tou-
jours plus vers qui de droit et lui faire entendre un peu de ne pas 
trop se précipiter dans le bien, mais de réfléchir et consulter un peu 
plus. Pour l’autre Père [Lagier], il est drôle c’est-à-dire indéfinis-
sable, sans consistance, allant par boutades d’un extrême à l’autre, 
puis voilà tout; mais de malice, de mauvais desseins, non certes il 
n’en a point et n’en a jamais eu ici. Il aura certainement écrit sa 
lettre dans un moment pareil à celui qui lui a inspiré il y a quelque 
temps quelques lignes qu’il m’écrivit et que je lui renvoyai. Et il 
s’en était déjà repenti avant que je les eusse reçues. Maintenant 
que je connais mon monde, je saurai [p. 2] comment les prendre et 
j’espère tout de la grâce de notre Dieu qui nous favorise ici, on ne 
peut davantage, et de la protection de notre bonne Mère.

Je ne sais pas si je vous ai annoncé que nous avons un troi-
sième novice prêtre. C’est le Père Durocher qui est entré chez-
nous il y a six semaines environ. Ce bon Père a quitté une bonne 
cure où il était adoré et où il faisait beaucoup de bien, pour se 



164	 Jean-Baptiste Honorat

réunir à nous. Mgr, qui est un saint et notre meilleur ami, l’a cédé 
de bon cœur. Ce bon Père Durocher, en entrant, a fait avec moi la 
mission de Saint-Constant et a bien fait sous tous les rapports. Il 
est maintenant au noviciat, à la maison, avec le P. Dandurand qui 
va bientôt venir heureusement à terme, et l’excellent P. Léonard 
qui a été notre providence. Et je puis vous dire que nous sommes 
en plein noviciat. Ces bons prêtres se laissent conduire comme 
des enfants. En ce moment notre maison de Longueuil est certai-
nement une de nos maisons les plus régulières. Je n’ai pas encore 
tout dit : un jeune ecclésiastique minoré en 2e année de théologie 
vient aussi d’entrer chez nous, il y a 6 jours, le voilà également 
novice, et paraît que deux autres excellents sujets également de 
2e année de théologie vont venir sous peu. L’affaire se traite en ce 
moment avec Mgr qui m’a assuré d’ailleurs que plusieurs prêtres 
lui ont encore demandé de se réunir à nous, les- quels arriveront, 
avec le temps, quand leurs affaires seront arrangées. C’est vrai-
ment une bénédiction et surtout les dispositions avec lesquelles 
viennent ces bons sujets. Notre première année a été l’année 
d’épreuve. J’ai souffert pour ma part beaucoup, surtout des cha-
grins domestiques, mais maintenant la fin couronne l’œuvre. Oh ! 
Nous serions par trop ingrats si nous ne devenions fervents pour 
la gloire de Dieu et notre perfection ! Nous ferons peu de missions 
cet hiver, vu les jubilés qui viennent d’être donnés partout. J’en 
suis très aise. Je resterai tranquille avec mes novices et de plus, 
faute de mieux, je ferai ce que je n’ai jamais fait, je professerai la 
théologie à nos novices pendant ce temps. J’aimerais bien qu’il y 
en eut un autre que moi, au moins pour cela, ou ne faisant faire 
que le noviciat, renvoyer la théologie au temps où j’aurai qui il 
me faudrait. Dans votre plus prochaine lettre vous voudrez bien 
me dire, mon bien-aimé Père, votre sentiment là- dessus. Nous 
avons cru devoir recevoir ce premier minoré. Depuis, cela a mis 
du mouvement dans la jeunesse, on croyait autrement que nous ne 
recevions que des prêtres. Mgr m’a assuré que dans trois ou quatre 
ans nous serons très nombreux et il nous seconde comme jamais 
évêque n’a fait. N’importe, j’insiste encore, envoyez les sujets 
que vous deviez envoyer. Si vous ne pouvez pas faire autrement, 
faites-en les frais. Je suis en voie pour des moyens qui me réussi-
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ront pour les faire rembourser. Quand nous serons nombreux, Mgr 
nous fera faire toutes sortes de bonnes choses qu’il ne fait pas faire 
à d’autres qui sembleraient devoir être mieux encore, mais Mgr 
me l’a dit en mille rencontres : vous êtes mon œuvre. Sa Grandeur 
se félicite cependant de pouvoir nous laisser tranquilles, non pas 
tous, ces quelques mois d’hiver, pour que nous puissions former 
nos novices. Quand même le P. Dandurand fasse [p. 3] ses vœux 
à Noël, il n’en continuera pas moins son noviciat avec les autres 
absolument comme l’un d’eux.

La lettre du Père Telmon sur la mission de Corbeau vous aura 
comblé de joie. 

Je n’ai été dans cette mission que 36 heures avec Mgr de 
Montréal, mais j’ai été embaumé. Cette mission nous fait un bien 
infini dans tous ces diocèses. Nous voilà donc entrés dans les 
États. Oh ! Certainement nous en deviendrons les missionnaires, 
et si nous possédons bien l’esprit de notre Institut, quel bien nous 
y ferons. Ce Corbeau est du diocèse de New York ; il y a encore 
là un grand évêque et un saint, nous l’avons vu et il nous aime 
déjà beaucoup. Il paraît qu’il aurait témoigné un ardent désir de 
nous avoir pour les Français de sa ville épiscopale dans laquelle 
on a bâti une église exprès pour eux ; la chose va être tirée au clair 
sous peu. Veuillez me dire, mon bien-aimé Père, si nous serions 
en mesure, supposé qu’on fît la demande formelle. Le P. Telmon 
avec un jeune bien vertueux ferait bien cette affaire. Quoiqu’il y 
ait plus de cent lieues de New York ici, on peut dire que New York 
est à nos portes, tellement les communications sont fréquentes 
et accélérées. Si cette demande était faite dans toutes les formes, 
notre avis à tous est qu’elle serait la première à satisfaire dans 
ces contrées. Québec viendra un jour, mais ne peut venir que plus 
tard, vu l’espèce de jalousie qu’ils ont là que Montréal les précède 
maintenant en tout. Ils ne voudraient pas avoir l’air de les imiter 
et il faudra qu’ils les imitent. Toronto, quoique le pays soit beau-
coup plus neuf là, m’intrigue davantage. Nous avons là un évêque 
qui nous connaît et qui nous aime; mais les Jésuites le travaillent. 
Cependant il n’y a que nous, si vous y consentez pour l’été pro-
chain, qui puissions lui présenter un prêtre pour les Iroquois, le P. 
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Léonard. Devons-nous nous disposer à cela ; mais dans ce cas lui 
laisserions-nous ce Père seul avec un Frère dans le diocèse. Les 
Iroquois, dont il s’agit, ne demeurent pas bien loin de Toronto. Si 
lorsque le Père y irait, le cas était que l’on pût placer deux prêtres, 
ou un pour apprendre l’anglais à Toronto ou qui puissent exer-
cer le ministère en anglais, ce qui vaudrait mieux encore. Nous 
voilà fondés dans les pays qui sont magnifiques et qui sous peu 
seront très peuplés et pourront former avec le temps de nouveaux 
diocèses. Peut-être pourrait-on d’abord s’établir à New York [p. 
4] et serait-on encore en mesure dans la belle saison d’envoyer 
le P. Léonard avec un autre à Toronto? Je le répète, Québec ne 
pourra venir que plus tard. Nous ne sommes pas cependant sans 
espoir de faire une mission le printemps prochain dans ce dio-
cèse. J’aurai un autre projet pour cet hiver, supposé qu’on ne fût 
pas demandé à New York, ce serait d’envoyer les Pères Telmon 
et Baudrand, qui ont beaucoup de dispositions pour l’anglais, à 
Toronto ou Kingston où on ne parle presque que cette langue, pour 
qu’ils pussent pendant trois ou quatre mois s’y adonner presque 
uniquement. J’espère qu’après les trois mois ils pourraient faire 
des instructions et confesser en cette langue. Dans ce temps ils 
prépareraient les voies pour d’autres choses et réussiraient certai-
nement. La mission unique ou les deux missions qui resteraient à 
faire, je la ferai avec mes novices. C’est près du mois de mai que 
le travail s’ouvrira de nouveau.

J’ai enfin obtenu de Mgr quelque chose de fixe au sujet des 
revenus. Sa Grandeur nous fournira chaque année, sur les fonds de 
la Propagation de la Foi, ou autrement, 200 louis, ce qui réuni à 
nos messes pourra nous donner cette année qui vient de 325 à 350 
louis. Voilà ce qui est fixe, et Sa Grandeur m’a assuré que si, le 
nombre augmentant, les besoins devenaient plus grands, il saurait 
bien y pourvoir. Jusqu’à ce jour on nous donnait au fur et à mesure 
de nos besoins ou plutôt de nos demandes, quand on avait des 
fonds. D’autres fois, on payait nos comptes chez le marchand, etc., 
ou plutôt nous faisions caisse commune avec l’évêché. Dans une 
autre lettre je tâcherai d’entrer dans plus de détails à ce sujet tant 
pour le passé que pour l’avenir. Il ne m’a pas mal fallu prendre de 
la peine pour en venir à cette conclusion des 200 louis. Cependant 
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enfin cette affaire s’est terminée de bonne grâce de la part de Mgr 
en ma présence et celle de son Chapitre.

Une seule chose me contrarie encore sur la position de nos 
sujets ici, c’est celle du P. Lagier qu’il a fallu laisser comme curé à 
Saint-Hilaire en quittant cette maison. Je croyais que ce n’était que 
jusqu’à saint Michel qu’il resterait et voilà que je ne puis presque 
pas me hasarder, sans craindre de beaucoup contrarier l’évêque, 
à demander de le retirer avant la fin de l’hiver. Je prends bien 
toutes mes précautions pour que nous nous voyions souvent, mais 
il serait bien mieux ici. Si c’est un mal nécessaire, je pense que 
le bon Dieu nous aidera, [p. 4, côté] n’y ayant pas de notre faute, 
pour que cette séparation ne nous nuise pas trop. Mgr est si pauvre 
en prêtre, et il nous donne d’ailleurs si facilement ceux qui ont 
vocation pour nous, que nous devons faire pour lui tout ce qu’il 
nous est possible de faire. Si Mgr tient toujours à son projet pour 
la croix après l’hiver, il faudra encore rester là pour le service des 
pèlerins. Je vois avec plaisir que Mgr prévoit bien des difficultés 
à son projet. Peut-être alors y renoncera-t-il du moins pour nous. 
Si j’avais un autre homme que le P. Baudrand pour assortir au P. 
Lagier, je ne le laisserais pas seul à Saint-Hilaire. Il est là avec le 
F. Louis qui tient, depuis notre arrivée, l’école de la paroisse. Il y 
a là également avec lui un novice convers canadien qui a bien six 
mois de noviciat et qui [p. 3, côté] marche bien. Nous avons ici 
le F. Basile et deux autres Frères convers dont un servira pour les 
écoles et enseignera l’anglais, tandis que le F. Louis enseignera le 
français. Il faut vous dire qu’on fera cela à Longueuil où on veut 
absolument que nous prenions l’école et où on sera bien rétribué 
pour cela. Le F. Louis, quand le temps en sera venu, reviendra de 
Saint-Hilaire où il fait l’école presque pour rien. Plus tard, il y aura 
à voir si on ne formerait pas quelques Frères pour les écoles des 
paroisses voisines où on les suivrait volontiers, et on a un si grand 
besoin de ce service en Canada. Dans une autre lettre, je vous par-
lerai plus en détail à ce sujet et je vous ferai part d’un autre projet 
de Monseigneur.

[p. 2, côté] Je ne vous ai pas encore parlé de costume. Je se-
rais bien aise que vous m’envoyiez la note que vous devez encore 
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avoir dans vos papiers, telle quelle ou corrigée. Il serait bon d’en 
finir là-dessus. Les Jésuites, en certain endroit, portent ici leur 
habit. Nous seuls nous portons partout la croix. Pour l’hiver il y a 
des choses de rigueur ici telles que le casque au lieu du chapeau, 
la chaussure qui doit être et double et triple et monter jusqu’aux 
genoux, et les surtouts dont on s’affuble quand on voyage dans ces 
voitures d’hiver qui sont toutes découvertes. Évêque et Jésuites 
et Sulpiciens et autres prêtres, personne ne peut se dispenser de 
tout cela, c’est la saison qui le demande. Mgr, l’été dernier, a pris, 
avec son chapitre, le tricorne [p. 1, côté] et le manteau romain. Il 
pensait que son exemple engagerait le grand nombre des prêtres. 
Les Sulpiciens n’ayant pas suivi l’exemple, quelques prêtres sécu-
liers seulement ont imité leur évêque. On nous a fait à nous des 
tricornes et nous les avons portés cet été. Pour le manteau, nous 
n’avons pas cru devoir l’adopter, rien n’étant encore statué là-des-
sus chez nous. Il paraît que Mgr et les chanoines ne mettront plus 
le tricorne l’été prochain. Dans ce cas que devrons-nous faire? Si 
nous le portons, je crois que nous serons les seuls, car les Jésuites, 
ostensiblement habillés comme les prêtres séculiers, ne le pren-
dront peut-être pas. [p. 5] La chaussure indispensable de l’hiver, 
nécessitant presque les pantalons et les bottes que l’on met encore 
sous une autre chaussure tricotée, depuis Mgr jusqu’au dernier 
vicaire, tous portent, même pendant l’été, les bottes et les panta-
lons. Pendant l’été dernier, ayant encore nos pantalons du voyage 
et des bottes qu’on nous avait faites pour l’hiver, nous n’avons 
pas trouvé grande difficulté à cette chaussure. Pour le manteau 
ecclésiastique, qui ne peut être que pour compléter l’habit et non 
pour [se] couvrir l’hiver, ne pourrait-on pas adopter le collet que 
plusieurs des nôtres ont en France et que le P. Telmon a apporté 
ici ? Plusieurs prêtres en ont ici de pareils et l’hiver et l’été, à la 
différence que l’été ils l’ont d’une étoffe plus légère. Les quatre 
novices qui nous sont venus sont de ce nombre. Ce serait plus reli-
gieux et plus pauvre que le grand manteau et le manteau romain.

Le R. P. Aubert nous a écrit de Dublin, il nous donne des nou-
velles très consolantes et qui feront effet même dans notre Canada 
auprès de nos amis et de nos ennemis. Il nous promet même un 
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sujet pour le printemps prochain. C’est beau une maison, avec 
noviciat en Angleterre et une en Irlande ! Des sujets attendus en 
grand nombre pour le noviciat ! Assurément le bon Dieu nous en 
veut et notre bonne Mère nous protège.

Nous ne connaissons pas encore ici quelle est la forme et la 
couleur de notre scapulaire, comment et à quelles personnes on 
doit le donner, quels en sont les avantages, quelles obligations 
contractent ceux qui le reçoivent. Cependant il nous servirait bien 
ici comme en Irlande où le grand O’Connell a voulu le recevoir 
de la main du P. Aubert. Nos amis le recevraient bien volontiers. 
Veuillez nous instruire entièrement à ce sujet. De même sur le 
scapulaire du Mont-Carmel, puisque nous avons le pouvoir de le 
recevoir il serait bon que nous en usions. Ici on y a grande dévo-
tion et les Jésuites en reçoivent de tous côtés. Ni nous, ni les autres 
prêtres, en reçoivent comme les rescrits semblent l’indiquer. Nous 
désirerions savoir s’il faut absolument s’en tenir à ce qui est mar-
qué dans le livre du P. Dassy et avoir également les autres décisions 
qu’on aura reçues […] depuis et sur ce sujet et d’autres décisions 
ou privilèges ou indulgences, etc., s’il y en avait. Pour le scapu-
laire, quoiqu’il s’agisse de la validité, nous ne voudrions pas nous 
mettre en contradiction sans avoir les pièces en main. Également 
si on nous envoyait un ordo on nous éviterait la peine d’en faire 
un, d’autant plus que nous n’avons pas tous cette science et que le 
temps nous manque. Voilà que nous manquons de livres pour les 
offices propres. Nous n’en avions que quatre en sus des nôtres. Il 
nous faut également [p. 6] un bon nombre d’exemplaires de nos 
Règles et le propre des messes, nous avons oublié de l’apporter en 
venant. Souvent on n’a pas ce qu’il faut à ce sujet et cela ne fait 
pas bon effet auprès des novices.

Par quelle voie viendront nos Pères? En quel nombre? Y en 
aura-t-il un qui puisse être maître des novices ? Je pense que j’au-
rai réponse assez tôt pour pouvoir, suivant l’itinéraire et vos autres 
décisions, faire les préparatifs et vous écrire encore avant leur dé-
part. Peut-être vous écrirai-je encore sous peu de jours. J’attends 
des renseignements sur le désir et la demande de Mgr de New 
York. De tout ce dont je vous ai parlé, je ne ferai rien, que pour 
mon noviciat qui marche maintenant, avant vos réponses. C’est 
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bien douteux que nous pussions envoyer ailleurs nos Pères pour 
apprendre l’anglais. Tant de considérations seraient dans le cas de 
nous arrêter au moment de l’exécution qu’il vaut mieux ne pas y 
penser pour le moment et attendre ceux de la Providence. Mais la 
mission à faire l’été prochain aux Iroquois des cinq nations réu-
nies et pour laquelle est demandé le P. Léonard qui devrait être 
adjoint à un autre prêtre canadien de nos amis dont le P. Léonard 
est le confesseur habituel, ne présente pas les mêmes difficultés. 
Ce qu’on appelle les cinq nations ne forme qu’une grande peu-
plade qu’après leur conversion un seul pourrait gouverner et où 
on pourrait former d’autres sujets. Ces cinq nations avaient quitté 
le Canada et des ministres protestants s’en étaient emparés; main-
tenant elles sont rentrées, un ministre que l’on croit être encore 
auprès d’eux se contente de manger les émoluments et voilà tout. 
Mgr de Toronto a toute confiance que si les robes noires se présen-
tant, ils reviendront à la religion de leurs pères. Car c’est ceux-là 
même qui avaient fait dire à nos Iroquois qui ne sont qu’à quelques 
lieues de Montréal : Si vous êtes de l’ancienne prière, tenez-vous-
y ; pour nous, depuis qu’on nous a fait changer, nous ne savons 
plus où nous en sommes.

Le P. Telmon est en ce moment malade de fatigue. Vous savez 
qu’à l’ouvrage on ne peut pas le retenir. Cependant je pense que 
sous peu de jours il ira tout à fait bien ; mais peut-être, à cause qu’il 
aura été beaucoup affaibli et qu’enfin, instruit par son expérience, 
il saura se laisser gouverner, restera-t-il une partie de l’hiver sans 
aller en mission. Je le lui ai fait entendre, il en est bien aise. Cela 
lui fera du bien sous tous les rapports et j’utiliserai bien son loisir 
pour la communauté.

Mgr a bien eu raison de dire qu’il ferait marcher son diocèse 
par le moyen des communautés. Vous ne sauriez croire le bien que 
fait déjà ce mouvement qui est donné depuis notre arrivée. Les Jé-
suites de leur côté vont en faire beaucoup ; [p. 7] les Dames du Sa-
cré-Cœur vont également arriver au premier jour et la maison qui 
doit les recevoir est toute préparée. Celles-là aussi sont nécessaires 
et feront beaucoup de bien. Les Sœurs de la Charité sont attendues 
le printemps prochain à Montréal ; on vient de leur bâtir tout près 
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de l’évêché, des aumônes des fidèles de la ville, une grande mai-
son et Mgr fait en ce moment dans la ville, de maison en maison, 
une quête qui va lui produire 2000 louis pour cette année. Eh  ! 
bien il manque encore un établissement en Canada pour les écoles 
des filles dans la campagne et nul établissement ne prendra mieux 
que celui-là. Les fabriques des églises en général sont très riches 
et, dans un bon nombre de paroisses, ce sont elles qui d’après les 
intentions et l’autorisation de Mgr soutiennent les écoles. Si on 
avait maintenant et des Frères et des Sœurs en grand nombre tous 
seraient placés et tous bien rétribués. Ces sortes d’établissements 
sont les plus faciles à former et une fois formés on trouverait pour 
les alimenter un grand nombre de sujets qui bientôt deviendraient 
excellents pour cette œuvre la plus essentielle de toutes, en ce mo-
ment surtout où l’évêque veut s’emparer de toute l’exécution et 
il peut craindre que dans d’autres temps le gouvernement voyant 
l’exécution manquer ne s’en emparât lui-même et dans des temps 
où le ministère pourrait être bien plus mal composé qu’à cette 
heure où il est canadien, c’est à dire catholique.

Les Sœurs du R. P. Tempier feraient ici merveille. D’abord on 
les établirait à Longueuil où l’école des filles serait également à 
notre disposition; on établirait ici le

noviciat et la paroisse en ferait en grande partie les frais. Dans 
nos missions nous trouverions les sujets et, si tôt formés, oh  ! 
comme ils seraient facilement placés. Rien peut-être ne nous iden-
tifierait tant avec ce pays que de lui fournir ce secours. Plusieurs 
paroisses seront déjà en mesure d’en recevoir deux chacune. On 
n’en mettrait qu’à Longueuil la 1re année. On se ferait faire les frais 
de voyage par les paroisses qui demanderaient à Mgr. Mgr veut 
que je vous fasse cette proposition et, si la chose était possible, 
veuillez me faire répondre au plus tôt par le R. P. Tempier pour 
que nous prenions nos mesures et que je puisse encore écrire à 
Marseille avant le départ des deux prêtres canadiens qui sont allés 
vous visiter et que ces messieurs venant pussent les accompagner. 
Dans la réponse, le P. Tempier devrait [p. 7, côté] me donner un 
aperçu de ce à quoi on pourrait les employer, de leur manière de 
vie, des conditions auxquelles elles vont dans les paroisses, de 
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toutes les sortes de services qu’elles pourraient rendre, du nombre 
qu’on pourrait envoyer, etc. Mgr serait bien aise s’il y avait pos-
sibilité qu’on en envoyât une de celles qui instruisent les sourdes 
et muettes. Notre établissement de Longueuil, pour ce qui est de 
notre famille, pouvant devenir très considérable et exiger habituel-
lement dans le temps la présence habituelle de plusieurs prêtres, 
cette bonne œuvre pourrait bien se faire en même temps que les 
autres. Je recommande bien de bon cœur cette affaire à Dieu et à 
la sainte Vierge. Quel bien il va en revenir dans ces pays ! [p. 6, 
côté] Mais n’est-il pas vrai, mon bien-aimé Père que, de sa nature, 
elle se recommande d’elle-même au père Tempier. J’ai tout lieu de 
croire qu’il va se réjouir de cette demande et qu’il va mettre le plus 
grand zèle à remplir encore en cela les vues de Mgr de Montréal 
qui est plein d’estime et de vénération pour le bon Père.

Une autre chose, il nous faut absolument votre portrait en cou-
leur, bonne copie de celui fait par M. Dassy; on peut rouler la toile 
et le porter en venant. Nous allons avoir le portrait de nos bienfai-
teurs, ce serait honteux de [p. 5, côté] n’avoir pas celui de notre 
bien-aimé Père. Soyez-en bien assuré, nous ne vous donnerons 
à l’avenir que des consolations, et vos enfants du Canada feront 
certainement votre joie dans le temps et votre couronne dans la 
bienheureuse éternité avec tous vos enfants de France, d’Irlande, 
d’Angleterre et les autres nombreux encore qui vous surgiront de 
tous côtés et que le bon Dieu vous donnera partout remplis de 
votre esprit pour vous payer de tant de peines, de tant de sollici-
tudes. Adieu, mon bien-aimé Père, si vous saviez comme je vous 
aime et la famille à laquelle vous m’avez fait naître !

Votre enfant en J.C., J.-B. Honorat, o.m.i.

P.S. [p. 8] J’oubliai de vous dire que le R. P. Telmon a donné 
dernièrement une retraite de trois jours aux élèves du collège de 
Masson ou Saint-Hyacinthe dont M. Raymond, qui aura l’honneur 
de vous présenter ses hommages sous peu, est un des principaux 
directeurs. Cette retraite a fait beaucoup de bien et produit un 
excellent effet. Un jeune professeur de 3e est totalement décidé à 
venir chez nous, Mgr lui cherche un remplaçant et au premier jour 
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il est dans le cas d’entrer pour se joindre à cet autre ecclésiastique, 
le Frère Bourassa, que nous avons reçu novice hier jour de saint 

François Xavier. Deux autres sujets du même collège demandent 
la même grâce, un autre aussi du collège de Chambly et deux du 
grand séminaire. M. Raymond, qui est notre ami et un de nos meil-
leurs, ayant pris des renseignements auprès de notre excellent curé 
de Longueuil, vous dépeindra notre état bien pénible, je veux dire 
pour nos ressources, nos finances. Il y avait bien du vrai là-dedans, 
mais le bon curé, dans l’intérêt qu’il nous porte l’avait un peu exa-
géré, l’absence de Mgr de sa maison y était pour beaucoup. Ces 
choses iront plus régulièrement d’après ma dernière démarche et 
puis un chanoine, M. Prince, qui sera probablement le coadjuteur 
de Mgr, vient d’arriver et restera à l’évêché et il me paraît nous 
être tout dévoué et c’est le seul qui puisse quelque chose sur Mgr, 
déjà il a pris des mesures, non pas à notre sollicitation, pour que 
les Jésuites ne fissent plus ni missions ni retraites et la chose est 
assurée, et si quelqu’un de nous, ou des Pères qui viendront, était 
capable de donner des retraites pastorales !

13. Rev. Mr. Aubert, 46, Boston Street, Dublin, Ireland.

Succès des missions au Canada. Premiers novices. Une 
lettre du père Lagier à son frère, très négative sur les 
Oblats au Canada. Il faudrait des Oblats Irlandais au Ca-
nada.

L.J.C. et M.I.Longueuil, le 11 décembre 1842.

Mon révérend et bien cher Père Aubert,

Vos chères lettres sont venues nous surprendre fort agréable-
ment. Ce n’est donc pas sans raison qu’un bon nombre dans notre 
Congrégation avaient le pressentiment que le bon Dieu voudrait se 
servir de nous dans ce renouvellement qui s’opère en faveur de la 
religion dans le monde. On eût dit que nous ne venions en Canada 
que pour convertir des Sauvages, et depuis un an qu’y faisons-
nous par notre ministère ? La foi se ranime plus forte que jamais 
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parmi ces populations éminemment catholiques et y produit des 
fruits merveilleux; quelques protestants se convertissent, et un bon 
nombre reviennent de leurs préventions. Vous autres, qu’allez-
vous faire? Oh! La belle œuvre! Et comme depuis longtemps je 
me réjouissais dans cette pensée que notre famille aiderait à rani-
mer ce colosse qui était depuis trois siècles dans un état si déplo-
rable. Heureux donc sommes- nous et les uns et les autres que 
le bon Dieu nous ait pris pour les instruments de sa grâce. Vous 
savez donc ce que la grâce opère ici depuis notre arrivée. Vraiment 
c’est merveilleux, et la mission: ite ad oves quae perierunt domus 
Israël ne nous est pas donnée en vain. Les effets de nos missions 
sont complets. Par notre ministère des milliers d’âmes sont déjà 
rentrées dans la bonne voie qui sans nos missions seraient restées 
dans le chemin de l’enfer tout en ayant l’air de faire leur devoir. De 
mauvaises habitudes, des fréquentations et autres plus déplorables 
les unes que les autres se détruisent et restent détruites dans toutes 
les paroisses que nous parcourons et les peuples ne peuvent se 
lasser de bénir Dieu de leur avoir envoyé un secours si efficace au 
moment précis où ils en avaient le plus grand besoin; car il est bon 
de vous dire que les troubles civils qui avaient agité cette province 
avaient désorganisé le bon peuple canadien si intéressant, sous 
tous les rapports. Dans onze mois nous n’avons pas moins fait de 
treize missions et toutes ont réussi de la même manière. 

Vous savez également comment le bon Dieu nous protège 
en nous envoyant des novices. Le P. Dandurand, jeune prêtre qui 
venait d’être ordonné et dont Mgr nous fit cadeau à notre arrivée, 
va faire son oblation le saint jour de Noël. [p. 2] Aussi se recom-
mande-t-il tout particulièrement à vos prières. Le P. Léonard, 
prêtre français Sulpicien, à Montréal depuis quatorze ans, s’est 
également joint à nous et il sera à terme le jour de saint Alphonse 
de Liguori. C’est là un vrai missionnaire tout fait quoique n’ayant 
pas des talents transcendants; mais un homme d’un caractère ex-
cellent, d’un cœur d’or ; vous savez que c’est lui qui est le prin-
cipal instrument dont la Providence s’est servie pour la donation 
qu’on nous a faite de la maison que nous habitons. Un troisième 
novice est entré le jour de sainte Thérèse. Celui-ci est un excellent 
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prêtre canadien, curé depuis six ans d’une forte paroisse où il fai-
sait beaucoup de bien et où il était adoré. Il appartient à une famille 
très respectable qui compte deux autres prêtres vivants qui sont 
les frères du nôtre, son nom est le P. Eusèbe Durocher. Ces trois 
sujets iront certainement à terme et nous en pouvons dire autant 
d’un ecclésiastique qui faisait sa seconde année de théologie au 
séminaire de Montréal et que nous avons reçu novice le jour de 
saint François Xavier, le Fr. Bourassa, jeune homme taillé pour 
les missions et qui s’était décidé pour nous dès le premier jour de 
notre arrivée. Probablement sous peu de jours un autre ecclésias-
tique qui professe la troisième dans un collège où le P. Telmon est 
allé donner une retraite, va nous arriver pour faire le cinquième 
novice: Mgr a déjà désigné son remplaçant pour faire cette classe. 
Il faut vous dire aussi que jamais évêque ne nous a été dévoué et 
ne pourra l’être comme l’est le saint évêque de Montréal. Ce saint 
prélat ne peut pas être plus pauvre en prêtres, vu les besoins de 
son diocèse. Eh bien! Il regarderait comme un sacrilège la pensée 
d’arrêter tant soit peu ceux qui veulent venir chez nous. Sa Gran-
deur nous l’a dit maintes fois, et nous en donne des preuves tous 
les jours : « vous êtes mon œuvre ». Priez bien le bon Dieu que 
nous correspondions à tant de grâces. 

À propos, je pense que vous n’avez rien dit ni écrit à tout 
autre de ce qu’on vous a écrit de pénible. J’ai bien peur qu’on 
ait trop répandu ces choses. Nos Pères en sont très peinés. J’ai 
heureusement une chose à vous dire là-dessus: c’est que sur une 
lettre inexplicable de notre P. Lagier à son frère, lettre qui a été 
alors consignée au Général, on s’est beaucoup exagéré les choses. 
Toutes mes lettres écrites à Marseille dans l’espace de six mois 
n’avaient pas attiré le quart des observations qui sont venues après 
celles dont je viens de vous parler. C’est que je n’avais dit que le 
peu nécessaire et j’y donnais même des éloges à ceux à qui on a 
adressé ensuite des reproches. Laissons là ces misères, vous pen-
sez un peu d’où elles pouvaient venir mais leur principale cause 
c’est que depuis notre arrivée en Canada notre bon évêque nous 
faisait tellement travailler que nous n’avions jamais le temps de 
nous voir et de nous raisonner; d’ailleurs nous n’avions point en-
core de maison, avant celle que la Providence nous a donnée il 
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[p. 3] y a quatre mois, l’évêque n’ayant pas pu exécuter ce qu’il 
avait promis à Marseille. Et voilà tout. Maintenant on se raisonne 
et on s’arrange et tout ira de mieux en mieux, de jour en jour. Ne 
donnez plus des avis de ce genre à nos Pères, cela ne leur fait point 
de bien; mais priez bien pour nous tous et faisons tout bien en 
union de cœur et tenez votre promesse de nous écrire assez sou-
vent. Je suis cependant bien aise de vous dire que vos lettres nous 
coûteront 32 schellings et que les nôtres vous coûteront autant. Il 
est bon également que vous sachiez que si vous aviez beaucoup à 
nous écrire en même temps, quelque grande que soit votre feuille, 
serait-elle quatre fois grande comme celle-ci, on n’en paie pas 
davantage pourvu que la feuille soit unique et non coupée. Vous 
venez au-devant de nos désirs en nous promettant un Père Irlan-
dais, si vous pouvez lui en joindre un second vous ne feriez que 
mieux, il en faudrait ici autant que de Français et pour ce diocèse 
et pour celui de Toronto ou Kingston où on s’établirait bientôt 
certainement si on avait ce secours. Je pense que vous leur appren-
drez cependant un peu de français pour que nous puissions nous 
entendre en conversation. Si vous avez déjà des novices Irlandais 
ou Anglais, dites-leur de notre part bien des choses amicales et les 
plus fraternelles. Et ce que c’est que la religion qui fait ainsi de 
plusieurs peuples un seul peuple, une seule famille! Je pense bien 
que de France on ne nous enverra pas le seul P. Perron. Il faudrait 
bien au moins un second Français et ce qui serait à désirer si l’on 
pouvait, en nous envoyant, nous envoyer des hommes que l’on 
prévoit pouvoir devenir supérieurs. Il paraît que cette année nous 
ferons quelques missions dans le diocèse de Québec. Peut-être le 
P. Léonard, qui avait gouverné huit ans une paroisse d’Iroquois, 
ira-t-il avec un autre prêtre faire une mission à des Iroquois moitié 
protestants dans le diocèse de Toronto; il paraît que Mgr de New 
York nous désire dans la ville pour l’église des Français dont Mgr 
de Nancy avait posé la première pierre. Voilà encore une demande 
et il faudrait tout sacrifier pour la remplir.

Adieu, mon bien cher Père, vous savez ce que je vous suis. Je 
vous embrasse du meilleur de mon cœur et tous nos Pères et tous 
nos Frères anciens et nouveaux; autant pour le P. Daly, etc.
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14. Rev. Mr. Aubert, to the care of the Superiors of North 
Presentation Convent, Cork, Ireland, via Halifax and 
Liverpool.

Nombreuses missions. Congrégations de filles dans les 
paroisses. Le climat du Canada est favorable au Père Ho-
norat. Le Père Telmon sera chargé des novices qui conti-
nuent d’arriver. Envoyer au plus tôt des Irlandais. Expan-
sion de la Congrégation.

L.J.C. et M.I. Longueuil, jeudi saint, 13 avril 1843.

Mon révérend et bien-cher Père,

Encore cette fois je tarde trop de répondre à votre chère lettre. 
Ce n’est pas cependant faute d’envie; mais depuis le 2 janvier j’ai 
entrepris un travail incessant de missions. Imaginez depuis notre 
arrivée ici en décembre 1841 nous venons de finir la 17e mission, 
sans compter de petites retraites que nous avons données de côté 
et d’autre pour soutenir l’œuvre des missions. Quoiqu’on soit 
aujourd’hui le jeudi-saint, Notre Seigneur ne m’en voudra pas de 
m’entretenir quelques instants avec vous. Lundi je dois commencer 
une autre mission. J’espère cependant qu’après celle-là j’aurai au 
moins un mois de repos à la maison. Depuis plusieurs mois, des 
quatre Pères venus de France, je suis presque le seul au travail, la 
santé des Pères Telmon et Baudrand ayant été fortement altérée et 
le P. Lagier étant retenu curé à Saint-Hilaire où on nous avait établis 
d’abord. Les missions font toujours un bien extraordinaire, toutes les 
populations en voudraient. Il faudrait être douze missionnaires pour 
le seul diocèse de Montréal. Ce qui est surtout consolant, c’est que 
ce bien se soutient. Les congrégations de filles que nous établissons 
et la tempérance sont surtout de puissants moyens de persévérance. 
Et comme le peuple du Canada est intéressant! Mais les missions lui 
étaient d’une absolue nécessité. Que de désordres on abolit! Que de 
consciences on met en paix. Le nombre des prêtres est ici beaucoup 
trop minime en proportion de la population catholique. Ces curés, 
chargés chacun de 1500 à 2000 communiants et souvent d’un plus 
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grand nombre encore et le tout dispersé dans la campagne, souvent 
ne peuvent pas même suffire pour le ministère le plus ordinaire, le 
plus indispensable. Imaginez un curé qui à Pâques confesse tout le 
monde et jugez si ce n’est pas nécessaire de revenir de temps à autre 
là-dessus. C’est bien pour ces bons Canadiens qu’il faut demander à 
Dieu ut mittat operarios in messem suam. 

Il est vrai pour nous nous n’avons pas à nous plaindre au sujet 
des vocations, un jeune théologien est encore entré depuis, c’est le F. 
Fisette. Un autre prêtre entrera peut-être bientôt; mais n’avons-nous 
pas à craindre si vu le besoin pressant nous faisons trop travailler 
nos prêtres novices? Enfin, la santé du P. Baudrand lui permettant 
maintenant de travailler, et à force d’instances ayant enfin délivré 
au mois de mai le P. Lagier de la cure de Saint-Hilaire, nous allons 
faire mission nous trois et laisser tous nos novices, même les prêtres 
au noviciat. Vous voyez à ce compte que moi qui étais la plus faible 
je suis devenu le plus fort de la bande avec certains ménagements 
je puis toujours faire feu qui dure. Le climat m’a été on ne peut plus 
favorable. Je ne connais plus cette infirmité de vomissements jour-
naliers que j’avais en France. Il est vrai aussi que notre travail est 
mieux réglé et que nous ne sommes pas obligés de travailler la nuit. 
Nous prenons toujours un sept heures de sommeil. De longtemps 
le P. Telmon se remettra assez pour se livrer à l’œuvre continue des 
missions. Il pourrait cependant en faire quelqu’une de temps en 
temps et il prêche aussi parfois hors le temps des missions. Il paraît 
que c’est lui qui va rester le plus habituellement à la maison et être 
chargé du noviciat. Il en est capable et de bien d’autres choses; et 
maintenant il a commencé à se bien arranger dans tous les sens. On 
s’est bien expliqué, on marche vraiment ensemble, on n’a en vue 
que la gloire de Dieu, le bien des âmes et l’honneur de la Congré-
gation. Je suis rempli d’une bien grande confiance que tout ira bien. 
Dieu veuille nous envoyer encore des novices. Peut-être avez-vous 
déjà embarqué les deux prêtres Irlandais que vous me promettiez. 
Je pense que notre T.R. Père Général aura approuvé votre plan pour 
nous aider bientôt, et nous en avons besoin, c’est le seul exécutable. 
Ces messieurs trouveront en nous de bons frères, une communauté 
déjà formée, un noviciat qui pourra leur en imposer soit pour les 
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décider entièrement à devenir des nôtres soit pour les faire avancer 
quand le temps serait venu de les y mettre eux-mêmes. D’ailleurs, 
ils ne manqueront pas de travail et de consolations abondantes au-
près des Irlandais qui sont ici en si grand nombre et qui raffolent 
de leurs prêtres Irlandais quand ils peuvent en avoir. Un Canadien, 
un Français parlant anglais ne sont pas capables de faire la moi-
tié du bien qu’un prêtre Irlandais auprès de ses compatriotes. Mgr 
l’évêque de Toronto (Haut-Canada), dans une lettre qu’il m’a écrite 
dernièrement, nous félicite de notre établissement dans l’Irlande et 
se flatte que cet établissement sera une pépinière de missionnaires 
qui feront dans son diocèse le même bien que les Français font dans 
le Bas-Canada. Quand nous serons assez forts pour le diocèse de 
Montréal, je crois bien que c’est à Toronto que nous formerons une 
autre maison; mais quand serons-nous assez forts ici pour tout le 
bien qu’il y a à faire et que Mgr veut faire faire par nous. S’ils ne 
sont pas encore partis et que vous soyez autorisé par notre T.R. Père, 
faites-les partir au plus tôt, les dirigeant sur Montréal et les adressant 
à Mgr qui nous les enverra le jour même de leur arrivée. Je pense 
que vous aurez pu vous procurer de l’argent pour leur voyage. S’il 
y a à rembourser on trouvera toujours les moyens pour cela. Nous 
aurions aussi besoin de quelques missionnaires Français de plus. 
Notre T.R. Père nous en avait promis deux et nous ne les voyons 
pas arriver. Je crains bien que vos établissements en soient la cause. 
Cependant je sens aussi les besoins que vous devez avoir. Et com-
ment allez-vous faire pour suffire à tout? N’importe, nous sommes 
ici en face des Jésuites et puis chez-nous il faut que tout paraisse 
et que les Français soient les plus forts et puissent ensuite fonder 
ailleurs. Voilà ensuite la Chine qui s’ouvre peut-être. Notre Père 
Général prépare-t-il des ouvriers pour cette belle mission? Prions 
et espérons. Je crois bien que si nous sommes ce que nous devons 
être, Dieu nous bénira et nous multipliera partout où nous mettrons 
le pied. Aussi c’est là ma grande préoccupation. Ne cessons de prier 
et d’agir à cette fin. Je vous assure que je sens mes besoins et ceux 
des miens et je comprends comme je l’ai toujours compris notre 
position dans ce pays. Et que l’avenir surtout de notre Société dans 
les pays lointains qui dépendent de nous en grande partie a toujours 
fait sur moi une sensation extraordinaire. Oh qu’il est nécessaire 
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qu’on s’oublie entièrement soi-même et cela tant les supérieurs que 
les autres membres de la famille dans de semblables positions! Si 
nous étions tous entièrement morts à nous-mêmes, que de bien nous 
ferions! Les Pères Baudrand et Dandurand, qui a fait son oblation le 
jour de Noël et qui parle l’anglais aussi bien que le français, sont en 
ce moment dans les États-Unis donnant une deuxième mission à des 
Canadiens et des Irlandais disséminés en assez grand nombre tout 
près des frontières. Voilà encore une contrée qui présente du bien à 
faire, les États-Unis, et les Irlandais le feront surtout ce bien quand 
ils seront devenus missionnaires. 

Je n’ai pas besoin de vous dire que vos lettres font beaucoup 
de plaisir à nos Pères tant anciens que nouveaux et à nos Frères. 
Écrivez-nous souvent, si vous le pouvez plus souvent que moi, 
quoique j’espère avec le temps savoir aussi trouver mes moments. 
Tous nos Pères et Frères, et aujourd’hui j’y ajoute le F. Fisette qui 
est novice depuis le 26 février, vous disent mille choses agréables 
ainsi qu’au bon et R.P. Daly, aux respectables prêtres qui se sont 
joints à vous et autres sujets qui déjà seraient dans la famille. Priez 
pour nous et recommandez-nous aux prières de tous. Nous avons 
reçu un envoi du journal dont vous parlez dans votre lettre. Bon 
pour cette année si vous vous êtes engagé surtout à cause du prin-
cipal motif qui vous a fait agir, mais on a ici toutes les nouvelles 
par les journaux français et anglais de Montréal qui reçoivent 
tout cela. Cette dépense deviendrait inutile. Quand vous aurez 
quelques petits comptes à régler, vous nous direz quelle voie nous 
devrons prendre. Dans une de vos lettres vous parlez de scapu-
laire de la société donné à O’Connell. On ne nous en parle pas de 
Marseille. Dans votre première lettre, donnez-m’en la description 
bien exacte et parlez-nous des privilèges et obligations pour les 
personnes à qui nous le donnerions. Adieu, nos Pères et Frères 
vous embrassent! Et moi surtout je vous embrasse du meilleur de 
mon cœur. C’est le samedi saint. Bonnes fêtes, aimons bien notre 
aimable Sauveur et notre bonne Mère. Tout à vous,

J.-B Honorat, p. o.m.i.



	 Lettres 1843	 181

15. [À Mgr de Mazenod, à Marseille].

Bonne entente avec le Père Telmon maître des novices. Le 
Père Lagier a quitté Saint-Hilaire. Le Père Baudrand ne 
change pas. Dans les premières lettres, on a exagéré les 
problèmes entre les Pères et sur les travaux de la maison 
de Saint-Hilaire. On n’ira pas à New York et Toronto. 

L.J.C. et M.I. Longueuil, vendredi saint, 14 avril 1843.

Monseigneur et mon bien-aimé Père,

J’en suis tout confus et j’en ressens une bien vive peine, il y a 
plusieurs mois que je ne vous ai écrit. Je suis toujours en mission 
depuis le 2 janvier, et arrivé mercredi dernier, lundi prochain je 
dois ouvrir une autre mission. Pendant chaque mission, je veux 
vous écrire et jamais je ne sais en trouver le temps. Les intervalles 
de cinq ou six jours seulement employés en voyages ou affaires 
pressantes à la maison sont encore moins propres à me donner ces 
moments que je désirerais tant employer à m’entretenir avec le 
meilleur des pères; oh comme vos lettres sont bonnes! Je tâcherai 
de les provoquer plus souvent et j’espère que je le pourrai facile-
ment à l’avenir. Vous ne sauriez croire le bien qu’elles nous ont 
fait au P. Telmon et à moi. Depuis le commencement de janvier 
nous sommes unis, on ne peut l’être davantage, vous voyez à quel 
point, il tient ma place à Longueuil, il vous écrit en mon nom et je 
puis vous assurer maintenant que j’ai en lui une entière confiance. 
Une fois que le cœur a été ouvert, et c’est vous mon bien-aimé 
Père qui avez fait cette œuvre, tout a été fait. Oh ! Que vous nous 
connaissez bien et quelle grâce vous avez pour nous conduire! Plut 
à Dieu que bientôt nous fassions de même avec les autres. Il est 
vrai qu’à ce point la chose n’est ni nécessaire ni possible; mais on 
pourrait désirer quelque chose de plus que ce qu’il y a maintenant. 
À force de travailler auprès de Mgr, nous avons enfin obtenu que le 
P. Lagier serait délivré de la cure de Saint-Hilaire où il a demeuré 
jusqu’à présent, pouvant faire rarement des missions et ayant trop 
peu de rapports avec nous. Je vais le conduire à la première mis-
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sion, au mois de mai son remplaçant sera nommé à Saint-Hilaire. 
De ce Père, avec le temps, de bons avis, de bons exemples toujours 
en communauté, nous pourrons en faire ce qu’il est à désirer qu’il 
devienne; mais du P. Baudrand, il n’y a pas le même jugement à 
en porter. Dans ce Père, point d’aptitude à la piété, une confiance 
entière et absolue, on dirait presque exclusive, en lui-même; peu 
de confiance, pour ne pas dire point, en nous; presque toujours 
considérations humaines pour motifs de ses jugements même à 
l’égard et en présence des étrangers et cela [p. 2] nous en avons 
été témoins une fois chez nous en présence et à l’égard même de 
Mgr qui, réuni à nous, fut obligé de détourner la conversation d’un 
sujet où il soutenait seul un sentiment ridicule, je ne me souviens 
plus à quelle occasion. Maintenant surtout qu’il peut bien s’aper-
cevoir de ma confiance à l’égard du P. Telmon et de notre union, je 
ne sais pas comment il va marcher. Je suis bien résolu de le ména-
ger autant que possible et avec cela de m’en méfier autant qu’il 
sera nécessaire. Serais-je assez heureux? Serai-je assez adroit? Je 
suis trop bonhomme et lui, sous ce rapport, n’est pas dans la peau 
d’un sot. Je ne sais trop que vous dire sur le résultat que nous pou-
vons attendre. Cependant nous aurions besoin que tout le monde, 
je veux dire les anciens surtout, marchât bien. 

Voilà le P. Telmon maître des novices et tous nos prêtres no-
vices, le Père Dandurand même, quoiqu’il soit profès, vont entrer 
dans un noviciat strict dès ce mois de mai ensemble avec nos deux 
acolytes. Pour moi, d’ici à la fin de l’année, c’est bien le plus si 
je reste deux fois un mois de suite à la maison. N’y ayant pour 
conduire les missions que le P. Telmon et moi et le P. Telmon ne 
pouvant pas le faire d’une manière consécutive à cause de l’état de 
sa santé, j’ai dû me charger de cette œuvre. L’œuvre du noviciat 
si essentielle, demandant un homme qui soit toujours le même, le 
P. Telmon a dû y être employé. Je vous assure, mon Père, qu’avec 
ces moyens que vous lui connaissez pour réussir dans tout ce qu’il 
entreprend et avec les dispositions excellentes dans lesquelles 
il s’est mis par la grâce de Dieu, cette œuvre va marcher on ne 
peut mieux, mieux certainement sous bien des rapports que si j’en 
étais resté chargé moi-même. Nous avons fait un bon règlement 
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de journée, bien lié. Suivant les avis que vous nous donnez dans 
vos dernières lettres des 10 et 17 janvier5 qui ont resté 65 jours 
en route on s’y occupera peu d’études et nous espérons que bientôt 
la bonne réputation de ce noviciat attirera d’autres novices prêtres 
et autres. Nous avons des données assez sûres pour penser ainsi; 
mais il est bon que vous nous ayez dit que nous devions faire ainsi. 
Vos paroles sont d’un grand poids sur l’esprit de Mgr de Mon-
tréal. Au sujet de Saint-Hilaire, c’est muni de votre lettre que j’ai 
emporté la place. Cependant sur la demande de Mgr, nous irons de 
temps (en temps) deux ou trois donner certains exercices auprès de 
la [p. 3] croix du Calvaire ; mais nous ne demeurerons ni là ni à la 
cure de Saint-Hilaire. 

À propos des Jésuites le propos cité au sujet de l’évêque de 
Montréal n’a pas été tenu par l’un d’eux mais par l’un des prêtres 
qui sont venus avec eux et qui se faisait gloire d’être leur précur-
seur. Je ne sache pas qu’ils aient tenu aucun propos eux-mêmes 
à notre désavantage. Ce propos s’était tenu dans les commence-
ments. Les choses ont bien changé depuis. Dans ce moment du 
moins nous paraissons être mieux les hommes de l’évêque et des 
prêtres du diocèse que les Jésuites. On ne désigne pour novice 
futur chez eux qu’un vieux laïc, et doux homme il est vrai, mais 
qui ne deviendra jamais grand-chose. Pour nous vous savez ce 
que nous avons et on parle encore de prêtres et de jeunes ecclé-
siastiques. Le bon Dieu est le maître. S’il lui plaît nous ferons 
notre devoir et puis nous serons tous unis et nous travaillerons tous 
ensemble à la même vigne. Maintenant les ministères sont bien 
départis. Nous avons le nôtre et personne n’entre dans notre mois-
son qui est si abondante. La leur est peu de chose pour le moment, 
leur principal est en réserve dans l’avenir vu qu’ils ont refusé le 
collège de Chambly. Ils gouvernent maintenant une paroisse, deux 
autres sont à Montréal prêchant et confessant dans l’église de 
Mgr, un autre apprend la langue des Algonquins chez Messieurs 

5 Ces lettres sont publiées dans les Écrits oblats, 1, p. 29-36. Le 10 janvier, 
le Fondateur reproche au P. Honorat de démolir et de reconstruire. Il l’invite à 
comprendre le P. Telmon. Le 17, il se réjouit de la bonne entente entre les Pères et 
demande de ne pas aller à New York et Toronto. Il conseille de s’habiller comme 
les prêtres du pays, mais de porter toujours la croix oblate. 
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de Saint-Sulpice. Certainement nous ne sommes pas en peine pour 
eux; mais nous n’avons rien à craindre tant que nous ferons notre 
devoir. J’en reviens toujours là.

C’est vrai, mon bien-aimé Père, il y a eu exagération en mal 
dans mes premières lettres et en bien dans les dernières. Dans les 
dernières, c’a été un peu à dessein, dans les premières non, mais 
l’impression du moment et de longs moments, mais la nouveauté 
de notre position, mais la diversité des caractères, le peu de vertu 
de l’un, la ténacité et la légèreté de l’autre, le peu de jugement d’un 
troisième; leur peu de confiance à mon égard; joignez à cela mon 
caractère, mon peu de capacité et ma faiblesse pour ne pas dire ma 
lâcheté dans l’occasion, de la grande idée que je me faisais et qu’ils 
ne se faisaient pas de notre position, ma responsabilité pour l’ave-
nir [p. 4] qui m’a toujours effrayé et m’effraye encore ; tout cela au 
milieu d’occupations incessantes, sans position fixe, sans moyen 
de remédier aux désordres réels qui existaient dans la famille et 
que je ne pouvais reprendre parce que nous n’étions jamais seuls 
et que je désespérais de réussir, me tenait dans un état d’inquiétude 
qui a bien pu me faire noircir le tableau parfois. J’ai eu un grand 
tort, celui de me plaindre de l’un à l’autre: c’est certainement ce qui 
m’a fait le plus de mal et qui me rendait toujours moins capable de 
guérir les autres; mais alors avec les préventions que j’avais sur le 
P. Telmon, et elles me paraissaient bien fondées par tous les anté-
cédents et il faut le dire sa conduite du moment, pour moi qui me 
sentant si faible ai besoin d’un recours, à qui m’adresser? J’avais 
tort, c’est vrai, j’aurais dû dévorer en silence et prier plutôt que de 
me hasarder auprès de sujets que je ne connaissais pas. Mais ne 
pouvait-on pas alors se mettre un peu à ma place et me seconder 
au moins par un peu de docilité, de prévenance quand on connais-
sait bien mes vues, mes intentions, ma sollicitude extrême. Pour le 
fait de M. Gudden, oh non ce n’était pas la jalousie, mais on nous 
avait assez dit de nous garder de rien innover en arrivant et on nous 
avait assez critiqué pour des choses moindres encore sans qu’il y 
eût de notre faute; d’ailleurs pour bien d’autres choses encore soit 
de ce genre, soit différentes, combien de fois le P. Telmon n’at-il 
pas fait parler contre nous ? La plupart des plaintes venaient à son 
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sujet tantôt pour des paroles en conversation, tantôt zèle excessif, 
et toujours défaut de réflexion et surtout de conseil. Maintenant 
tout cela se corrige parce qu’on s’explique; mais alors à la seule 
mission de Sainte-Élisabeth où je n’étais pas, il s’était compromis 
par des paroles peu mesurées soit à l’égard de ce prêtre qui avait 
parlé contre nous soit à l’égard de plusieurs prêtres du diocèse qu’il 
aurait dû ménager bien davantage, à l’égard de Mgr en acceptant 
des conférences publiques avec les méthodistes protestants sans 
consulter l’évêque qui en fut extraordinairement contrarié; plus tard 
à Corbeau, et c’est le cas le plus grave, en faisant brûler et brûlant 
des bibles et ce dans les États-Unis, il est vrai dans la cour du pres-
bytère, mais le feu a été aperçu plus loin et les journaux des États 
et du Canada ont retenti de ce fait qui a été blâmé de tout le monde 
même [p. 4, côté] des évêques de New York et de Montréal, au 
point que le Père ne peut plus paraître dans cette contrée où certai-
nement on mettrait la main sur lui, et dans le diocèse je suis obligé 
d’envoyer tout autre etc., etc. Ici, mon bien-aimé Père, il n’y a point 
d’exagération, mais dans vos lettres ne parlez plus de rien de tout 
cela mon Père. Il n’est plus dans ce cas et avec le temps cette triste 
expérience et la réflexion lui fera avouer son tort. Je ne veux pas 
me louer; mais il faut que vous sachiez tout. Depuis que je conduis 
toutes les missions [p. 3, côté] et surtout depuis le commencement 
de cette année, il n’arrive plus de plainte d’aucun endroit. Nous 
sommes on ne peut mieux avec tous les prêtres qui travaillent avec 
nous. L’expérience nous a instruits et puis les préventions de ces 
messieurs contre les prêtres Français se dissipent peu à peu. Tout 
de bon le bon Dieu m’a donné la santé et il faut que je fasse les mis-
sions. J’ai toute confiance pour le noviciat en P. Telmon, nous nous 
sommes tout dit. J’ai gagné sur lui des choses qu’on n’a jamais pu 
gagner. Il fait des sacrifices méritoires. Je pense aussi qu’il ne fera 
rien sans moi et j’aimerais même que vos avis lui vinssent par moi 
pour [p. 2, côté] qu’il m’eût toujours en considération et qu’il vît 
le cas que vous faites de l’autorité que vous m’avez confiée sur lui 
comme sur tous les autres membres de cette communauté. Bien sûr 
en cela je n’ai en vue que le plus grand bien et dans ma position 
avec les vues pures que j’ai et une grande sollicitude, je crois avoir 
grâce pour cela. 
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On vous a exagéré ces affaires de réparation. Que fallait-il 
faire à Saint-Hilaire puisqu’on devait y habiter et qu’on n’y avait 
qu’une cuisine et une chambre pour six? Eh bien [p. 1, côté] 
quelque chose! Et voilà que le P. Telmon, restant seul, pressé 
d’agir, n’ayant pas reçu encore mon approbation sur son plan que 
nous n’avions pu avoir l’occasion de voir en Conseil, agité de 
l’avis des gens qui s’y connaissent, on avait fait deux choses qui 
n’allaient nullement; comme on compte rester là, on fait refaire 
ces choses, c’était la transposition d’un escalier en bois de dix 
à douze marches, d’une cloison et d’un poêle, et voilà de quoi 
jeter les hauts cris! [p. 5] Eh bien, dans ce moment et dans cette 
supposition il n’y avait pas autre chose à faire. Comment mettre 
notre position d’alors en parallèle avec ma position ordinaire sur-
tout alors que la disposition des esprits était telle qu’il suffisait que 
le supérieur voulût une chose pour que, du moins, on s’en méfiât. 
Pour ce qui est de notre maison de Longueuil, le P. Telmon a pu 
vous dire ce que nous y avons fait : toutes choses indispensables. 
On a pris conseil de qui de droit pour cela et la chose était aussi 
nécessaire que le pain pour manger. Que puis-je faire à cela si un 
homme n’a point de goût; s’il lui plaît d’interpréter tout en mal, 
d’accuser surtout. Il n’est pas vrai que des avis sur ce point, des 
observations, me soient venus de la part de l’évêque, des grands 
vicaires, des autres prêtres, etc. Toutes les observations ne me 
sont venues que du P. Baudrand qui a peut-être fait adopter ses 
réflexions à qui bon lui aura semblé de les faire adopter. J’aime 
bien avoir un conseil pour quoi que ce soit et non seulement je ne 
devrai pas mais je ne puis pas agir, mais décider sans cela. Ainsi 
le veut la Règle, ainsi je suis fait quoiqu’on en dise; mais qu’on 
expose les faits tels qu’ils sont. J’espère que tout ira mieux dans la 
suite. Ce sera cependant toujours un triste Conseil qu’un homme 
prévenu et gêné s’il ne change pas. J’oublie de vous dire que je ne 
saurai comment le tenir dans la maison où il semble ne pas pou-
voir rester quand je n’y suis pas. Et puis quand le Père Lagier sera 
avec nous, que de précautions soit au-dedans soit au-dehors pour 
qu’il ne le mette pas de son bord et encore plus pour que les nou-
veaux ne se scandalisent pas au moins de sa froideur et de son ton 
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décisif dans certaines occasions. Prions. Plus tard, si vous pouviez 
nous le remplacer et qu’il fût plus utile ailleurs, cela irait mieux. 
Nous étions des enfants quand nous parlions de tant de projets 
d’établissements ailleurs et malgré ma répugnance je me laissais 
entraîner par les discours et l’ambition des autres. À New York 
il ne faut plus y penser. La demande n’avait pas été faite directe-
ment et puis l’affaire de Corbeau a bien pu faire varier ; d’ailleurs 
nous avons appris que deux prêtres Français y sont venus il y a 
peu pour l’église des Français. Vous avez vu la lettre de Toronto, 
j’en recevrai bientôt une autre. Mon idée est bien la vôtre. Nous 
aurons bientôt l’occasion d’être tous réunis. Plus tard je vous dirai 
le sentiment de tous sur ce projet, mais le meilleur serait de nous 
renforcer ici où l’évêque [p. 6] avec le temps veut nous faire faire 
toutes sortes de bonnes choses. Je ne vous dis rien des Sœurs de 
Jésus Marie. Le P. Telmon vous dit tout. C’est dans ce sens que 
Mgr m’a encore parlé. 

Je viens de donner une retraite à Vaudreuil, paroisse de plus 
de 2000 communiants qui a pour curé un grand-vicaire qui est 
un de nos meilleurs amis. Il y a là une belle maison d’école bâtie 
par le grand-vicaire et lui appartenant, qui est aussi désignée pour 
les Sœurs. Il faut en envoyer trois, mais du premier mérite. Bien 
entendu, avant de les envoyer vous voudrez bien nous donner 
toutes les instructions nécessaires, car en les introduisant nous 
en aurons la responsabilité jusqu’à un certain point. Je griffonne, 
c’est qu’il faut que je finisse. C’est le samedi saint. Pour écrire je 
n’ai pas assisté à l’office à la paroisse et après le dîner je pars pour 
ne pas voyager le jour de Pâques. Tout le monde se porte bien. Nos 
novices tant prêtres qu’autres sont contents et fervents. Rassurez-
vous sur le P. Dandurand, sans que je vous l’eusse demandée vous 
m’aviez donné formellement et par écrit dans une de vos lettres 
l’autorisation pour recevoir sa profession. Je suis à vos pieds avec 
tous vos autres enfants, bénissez-nous et écrivez-moi bientôt.

Votre enfant tout dévoué, J.-B. Honorat, o.m.i.
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16. [À Mgr de Mazenod, à Marseille].

Le Père Telmon est élu délégué au Chapitre général. 
Oblation du P. Léonard, ses qualités. Honorat souffre 
des reproches que lui fait le Fondateur. Venue des Sœurs. 
Réflexions sur le P. Baudrand. 

L.J.C. et M.I. Longueuil, 14 mai 1843.

Monseigneur et mon bien-aimé Père,

Voilà quatre mois et demi que j’étais en mission sans presque 
discontinuer. Bien nous a pris de faire nos missions pendant ce 
temps. Pendant l’absence à l’occasion du Chapitre général on eût 
été bien gêné pour les faire, y ayant alors nécessité pour moi de 
rester à la maison. J’arrive, je trouve votre lettre; le surlendemain 
nous sommes tous réunis, notre Chapitre s’assemble. Le R.P. Tel-
mon a été élu à l’unanimité, bien entendu moins sa voix qu’il n’a 
pas été obligé de donner au P. Dandurand, les prévisions nous fai-
sant assurément attendre le résultat que vous désiriez et moi aussi. 
La première chose dont je dois vous parler, c’est de l’oblation du 
P. Léonard. Le temps approche. Il est à terme le 2 août. Veuillez 
m’expédier votre décision courrier par courrier. Je savais que le R. 
P. Telmon vous l’avait demandée dans une lettre que vous devez 
avoir reçue depuis plus d’un mois; mais pour plus de sûreté je 
fais de nouveau la demande. Oh le bon sujet que ce Père Léo-
nard! Jamais on ne vous en dira trop de bien. À propos, il a besoin 
de la dispense d’âge. Veuillez l’exprimer dans votre lettre. Nos 
trois autres Pères pensent tout comme moi. Vraiment on ne lui 
fait faire quelques mois de noviciat que pour la forme, le qu’en 
dira-t-on, et pour lui faire connaître la Règle, autrement c’est un 
agneau pour la docilité et un vrai missionnaire pour le zèle, la 
vigueur, la santé. Ce n’est pas un savant ni un phrasier, mais il a 
le nécessaire, beaucoup d’expérience et un caractère le meilleur 
que j’aie jamais rencontré et puis sa réputation dans la contrée est 
on ne peut mieux établie et parmi les prêtres [p. 2] et auprès des 
peuples. Dans l’occasion il n’égaye pas mal la communauté, mais 
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il a assez de bon sens pour ne pas abuser de son esprit joyeux. Si 
vous saviez aussi comme son cœur est bon. Oh ! Il se confondrait 
pour chacun de ses frères ! Certainement il vous aime déjà bien 
et je pense qu’il vous l’exprimera dans sa lettre. Quoique le P. 
Telmon parte après demain matin, je vais cependant mettre ma 
lettre à la poste, elle vous arrivera avant le Père qui cependant fera 
toutes les diligences. Nous avons été assez heureux pour pouvoir 
lui faire traverser l’Amérique en compagnie de M. Berthelet, notre 
bienfaiteur, ce qui nous rassure sur les craintes que nous avions au 
sujet des bibles brûlées. Des amis qui l’auraient rencontré auraient 
bien pu le faire connaître à des ennemis dans la route et peut-être, 
suivant l’usage de ces pays, ces gens-là se feraient-ils eux-mêmes 
justice: M. Berthelet lui fera prendre les précautions convenables 
et parlera pour lui au besoin car ce M. sait parfaitement l’anglais. 
Peut-être, mon bien-aimé Père, si vous aviez su que depuis cinq 
mois c’est le père Telmon qui est chargé du noviciat, m’auriez-
vous appelé au Chapitre en sa place. Malgré cela j’ai cru devoir 
m’en tenir aux termes de votre lettre. D’ailleurs le P. Telmon, sous 
plusieurs rapports, fera mieux que moi en Chapitre pour bien des 
choses. Nous nous entendons ensemble sur tout avant son départ 
et il fera part de toutes mes intentions qui sont les siennes. Plu-
sieurs de ces intentions sont consignées par écrit. Les choses qui 
auraient été trop longues à traiter de même nous en avons parlé 
assez longuement et nous pensons aussi de même à leur sujet. 

Je crains cependant qu’il vous presse un peu trop pour l’éta-
blissement dans la ville de Montréal. Il est vrai que Mgr le désire, 
qu’il y aurait du bien en cela pour la ville. Mais nous sommes 
si bien à Longueuil et nous y avons toutes les commodités de 
la ville puisqu’avec [p. 3] quatre sols on peut y aller toutes les 
demi-heures. Comment laisser habituellement, et il le faudrait, 
deux sujets à la ville et deux sujets profès à Longueuil pendant le 
temps des missions qui peuvent durer au moins les ¾ de l’année? 
Et puis double dépense pour l’entretien ; sans compter qu’on se 
ferait juger, qu’on semblerait lever autel contre autel, etc., etc. Je 
crois qu’il ne faudrait pas s’obstiner quand Mgr, avec le temps, au-
rait préparé toutes choses, mais qu’en attendant il ne faudrait rien 
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faire pour cela de notre côté. Il vaut bien mieux se renforcer ici où 
on peut faire le plus grand établissement qu’on voudra et séparer 
même, en agrandissant la maison, le quartier du noviciat du quar-
tier des Pères. Mon bien-aimé Père, dans plusieurs de vos lettres 
vous m’avez fait bien des reproches sur lesquels même, vous êtes 
revenu et que je crois certainement ne pas mériter tous. Il n’y a que 
celui du commencement que je mérite d’avoir cherché à me sou-
lager en parlant aux autres, du P. Telmon et au Père Telmon, des 
autres aussi. Je vous ai bien remercié de cette observation et j’en 
ai profité. De grâce, connaissez-moi bien, mon bien-aimé Père ! 
Je reçois tout cela et je l’offre à Dieu, me conformant en tout à 
vos ordres quelque rigoureux qu’ils soient dans l’occasion, mais 
j’en souffre dans le cœur et souvent du côté de la santé beaucoup. 
Veuillez vous souvenir qu’à Marseille, ce qui entretenait surtout 
mon mauvais état de santé c’était la contrainte dans laquelle je 
vivais tantôt à l’occasion des faux rapports des uns, des exagé-
rations de l’autre. Ici, il y en a bien assez de l’éloignement et des 
travaux de tout genre que nous entreprenons pour la gloire de Dieu 
et l’honneur de la Société sans que je sois réduit à ouvrir toujours 
vos lettres avec une certaine crainte. Je puis bien me tromper, mon 
Père, et souvent je me trompe, alors j’ai besoin de lumières, de 
conseils  ; mais de reproches, non, car mes [p. 4] intentions sont 
droites, même dans ces occasions. Dans des lettres précédentes 
je vous ai expliqué ma position des commencements. J’avais mes 
torts c’est vrai; mais c’était bien à l’occasion des grands torts des 
autres. J’étais toujours dans l’huile bouillante. Je faisais tout pour 
couvrir cela, pour ne laisser pas paraître au dehors mon mécon-
tentement, pour ménager l’un l’autre, et Mgr s’en apercevait bien; 
puis, comme j’ai besoin d’un bâton pour m’appuyer, j’essayai tan-
tôt de l’un, tantôt de l’autre; et il faut avouer que si l’un n’avait 
l’avantage que d’une certaine hypocrisie, l’autre n’avait pas celui 
de la régularité, de l’obéissance, de la soumission, de la réflexion, 
de la méfiance de soi. Même maintenant c’est un peu différent, on 
s’est expliqué. Cependant il n’est pas convenu de bien des torts qui 
ont causé des difficultés au-dehors et de grandes difficultés qui ont 
peiné beaucoup Mgr lui-même.
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Il n’y a rien que j’aime tant que d’avoir un conseil et de bons 
conseillers. Mais vous pouvez bien penser dans quelle position 
nous avons pu être dans nos commencements où nous ne pouvions 
jamais nous voir. Le P. Telmon, quand il m’a remplacé même ces 
derniers mois, a bien fait, même sans m’en parler, des choses aux-
quelles je ne l’aurais pas autorisé, s’il me les avait demandées. 
J’ai bien peur, vous devez le connaître, si les choses ne vont pas 
toujours de vous à lui par moi votre intermédiaire, que les choses 
tournent mal avec le temps. Vous ne sauriez croire comme il est 
ardent, prompt quand il croit que quelque chose doit se faire de 
telle ou telle manière. Tenez-moi bien au-dessus de lui, je serai 
prudent et bon je vous le promets, autrement les choses n’iront ja-
mais bien. Cette marche me semble bien naturelle à la distance ou 
nous sommes de vous. Mon devoir sera de vous tout transmettre et 
de suivre votre direction en tout. Il a souvent de meilleures idées 
que moi ; il ne m’en a jamais coûté et il ne m’en coûtera jamais 
de m’y rendre. Je vous assure que depuis longtemps mon défaut 
[p. 4, côté] n’est plus de m’emporter. Je dis tranquillement mes 
raisons puis je me tais et je laisse dire quand je vois que je ne puis 
pas persuader. Dans nos commencements, je me suis emporté je 
crois deux fois ; mais j’étais tant à la gêne alors. Que j’écoute le 
P. Telmon et que je profite de ses avis et de ses grandes ressources 
en bien des genres, voilà mon devoir  ; mais que je l’arrête tout 
doucement dans l’occasion et que je le dirige, voilà mon droit et le 
moyen de le rendre encore plus utile. [p. 3, côté] Même pour ce qui 
est du noviciat, pour le temps que l’état de la santé exigera qu’il 
en soit encore chargé, il semble qu’il convient que votre décision 
lui vienne mediante superiore locale. Ma place à moi serait à Lon-
gueuil surtout avec cette institution des Sœurs que je désire autant 
que qui que ce soit voir s’établir. Je m’y fixerai le plus tôt possible. 
J’ai beau dire au P. Telmon, il n’a rien certainement à se reprocher, 
mais il ne se tient pas assez éloigné des personnes du sexe. [p. 2, 
côté] C’est zèle et défaut de réflexion. Cela pourrait cependant 
avoir des inconvénients. et puis tout bon qu’il est pour la direction 
spirituelle, comme à cause de son désir de faire, de son goût exquis 
sur bien des choses, il ne peut pas s’empêcher d’agir matériel-
lement et il en a besoin, cette direction souffrirait toujours entre 
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ses mains jusqu’à un certain point. Il désire, je crains, [p. 1, côté] 
un peu trop l’établissement des Sœurs, à cause qu’il espère être 
établi pour longtemps maître de nos novices et diriger les Sœurs. 
Les grandes attentions qu’il avait eues pour les deux qui doivent 
venir de Beloeil, et qui ne leur ont fait que du bien, avaient cepen-
dant fait un peu parler. Ce bon Père, ce n’est pas sa faute, est trop 
attrayant sous bien des rapports. Je vais envoyer cette lettre par la 
poste. Je dirai le reste par une autre que je remettrai au P. Telmon. 
Tous nos Pères et Frères vont écrire par le P. Telmon.

J.-B. Honorat, p. o.m.i.

[p. 5] Peut-être le P. Baudrand n’écrira pas cette fois. Il est 
cependant bien changé, quoiqu’il y ait encore à désirer. Ce Père 
a été peiné de ce qu’on a su son affaire dans les autres maisons 
et de ce que le P. Aubert lui a lui-même présenté ses observations 
là-dessus. Ces jours derniers le P. Telmon a fait l’imprudence de 
dire au P. Lagier que vous lui aviez fait connaître les choses dans 
vos lettres. Le P. Lagier a dit ces choses au P. Baudrand, ce qui 
ne l’a pas arrangé, il s’en faut. Pour moi j’ai toujours gardé le 
plus grand secret là-dessus et me suis comporté à l’égard de tous 
deux avec toute l’attention et la bonté possibles. Je n’en suis pas 
fâché. Le P. Baudrand aurait aimé de vous une lettre dans laquelle 
vous lui auriez fait vos observations. Je lui ai dit que les choses 
ayant été poussées si loin par eux, vous n’auriez pu lui faire que 
des reproches et qu’il valait bien mieux alors qu’il ne vous eût 
pas écrit. Je pense que je le déciderai bientôt à vous écrire. Je 
l’ai assuré cependant, ainsi que le P. Lagier, que vous aviez passé 
l’éponge sur tout. Si l’on pouvait lui donner de la piété, on en 
ferait quelque chose avec le temps. Certainement maintenant il 
est plus obéissant, plus réservé; mais il est si préoccupé de cette 
affaire et il est malade. On ne peut pas en tirer grand chose. Une 
lettre paternelle de votre part, j’en suis persuadé, lui ferait le plus 
grand bien. Le P. Lagier, quand il sera à la communauté, se lais-
sera diriger je l’espère. Il m’est bien difficile de vous exprimer 
entièrement mon opinion sur le P. Telmon. D’abord il est certain 
que c’est lui, depuis le commencement, qui nous a procuré le plus 
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de désagréments au-dehors, par sa précipitation, son zèle souvent 
sans mesure et dans des circonstances de la plus haute importance. 
À cause de son talent il avait enchanté d’abord. Après, à cause de 
ses imprudences, son crédit perdait de jour en jour. Les choses 
ont bien changé pour nous dans les missions depuis que j’en ai 
entrepris seul la direction. Cela me revient, et à nos Pères profès et 
novices, de toute part. Il y aurait cependant de plus graves incon-
vénients encore à ce que le P. Telmon restât sans moi à Longueuil 
surtout à cause de la direction des religieuses. Oui, mon bon Père, 
donnez-moi toute confiance et puis dirigez-moi comme vous vou-
drez. Je ne demande [p. 5, côté] pas trop. J’en ai besoin, je réponds 
de tout. 

J’ai l’expérience de nos affaires ici, je suis sur les lieux. La 
chose est donc nécessaire. Si vous pouviez nous envoyer encore 
un sujet qui pût présider dans les missions lorsque le P. Telmon 
serait fatigué, cela irait bien. Le P. Ricard ou le P. Magnan feraient 
bien, mais recommandez leur bien à tous de faire les missions sui-
vant la direction que je leur donnerai. C’est la vôtre, c’est la bonne 
et elle produit encore ici des fruits merveilleux. La variété ne vaut 
rien. J’en ai assez fait pour qu’on connaisse nos usages dans le 
pays et qu’on fût étonné si on faisait différemment. [1ère page 1] 

P.S. Si vous voulez faire quelques observations au P. Tel-
mon au sujet de ma lettre, veuillez ne pas lui dire qu’elles sont 
contenues dans celle-ci. Nous sommes on ne peut mieux ensemble 
[2ème p. 1] mais vous connaissez son caractère entreprenant encore 
mieux que je ne le connais et il ne voit difficultés à rien quand il le 
désire, et je crains pour l’avenir si on ne prend des précautions. Je 
me connais, je ne suis pas jaloux.

17. [À Mgr de Mazenod, à Marseille].

Visite de Mgr Bourget avant le départ du P. Telmon. Mon-
seigneur désire la venue des Sœurs des Saints Noms de 
Jésus et de Marie et l’établissement des Oblats dans la 
ville de Montréal. 
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L.J.C. et M.I. Longueuil, 15 mai 1843.

Monseigneur et mon bien-aimé Père,

Malgré que je vous aie écrit hier une longue lettre qui, je pense, 
vous arrivera avant le P. Telmon, je ne veux pas laisser partir ce 
Père sans une lettre de moi. J’ai été en mission presque jusqu’au 
moment que nous nous sommes assemblés pour l’élection de notre 
représentant pour le Chapitre général. Il y a près de deux mois 
le P. Telmon vous avait demandé en mon nom votre autorisation 
pour l’oblation du P. Léonard qui sera à terme au 2 août. C’est à 
la même fin que j’ai voulu que ma lettre vous arrivât le plus tôt 
possible. Nous nous félicitons tous bien sincèrement du Chapitre 
qui va avoir lieu. Nous en attendons de grands biens. Mgr de Mon-
tréal est venu nous en féliciter ce soir. il est actuellement dans la 
maison et comme il est plus de dix heures, il doit dormir. Oh le 
bon et saint évêque! Comme il nous aime! Comme il s’intéresse à 
nous. Il veut que les Sœurs viennent. Il a ce soir examiné le local 
qu’on leur destine ici et donné ses ordres pour que les préparatifs 
se fassent bientôt, tellement il tient la chose pour assurée et il veut 
qu’en arrivant elles n’aient pas à attendre comme nous. Le temps 
est bien court pour nos préparatifs, Depuis l’élection je ne fais que 
cela. Dieu veuille que je n’oublie rien d’essentiel. Quand on est si 
souvent et si longtemps en mission, combien de choses en arrière. 
Nous avons beaucoup causé sur tout. J’ai noté bien des observa-
tions par écrit. Le reste nous l’avons expliqué avec le P. Telmon. 

À propos des Sauvages, c’est notre sentiment à tous que 
nous entreprenions cette œuvre surtout si le frère du P. Durocher 
nous venait. J’aurais bien voulu recevoir, avant le Chapitre, une 
lettre de [p. 2] l’évêque de Toronto. Si je la reçois bientôt, j’écrirai 
avant la fin du Chapitre. En entreprenant cette œuvre, on aurait 
longtemps à aller pour ainsi dire à la chasse avant que d’être curé 
des Sauvages comme on l’est à nos environs. D’ailleurs on pour-
rait alors s’arranger de manière à être deux et un Frère en réunis-
sant ceux des deux langues; on changerait de temps en temps les 
missionnaires et même il serait bien naturel de faire à ces pauvres 
gens des missions comme on en fait aux autres catholiques, avec le 
temps. Ils en auraient autant et plus de besoin que les autres, atten-



	 Lettres 1843	 195

du que jusqu’à présent les vieux établissements ont eu longtemps 
les mêmes curés. Il nous semble d’ailleurs qu’une communauté 
de prêtres ne peut pas venir dans ce pays sans s’occuper de ces 
pauvres gens. Ne pas le faire ce serait détruire toutes les idées 
qu’on s’est formées en France en nous voyant partir pour le Ca-
nada. Certainement tous ne s’appliqueront pas à cette œuvre, mais 
alius sic, alius autem sic. Avec encore un ou deux prêtres que vous 
nous enverrez, faites partir au moins un oblat ou novice dont vous 
seriez bien sûr et qui se sente vocation pour cette belle œuvre. Son 
départ en fera entrer 3 ou 4 autres au noviciat de l’Osier. Dans mon 
autre lettre je vous parle de mon opinion sur le projet de Mgr de 
nous établir à Montréal. Mon opinion ni celle du P. Baudrand n’est 
pas tout à fait la même que celle du P. Telmon. Je pense également 
qu’il est à désirer que je puisse rester à la maison et faire présider 
les missions alternativement par le P. Telmon et par un autre Père, 
le P. Ricard par exemple ou le P. Magnan que vous nous enverriez, 
ou le P. Baudrand s’il venait à s’arranger. Sous bien des rapports, 
maintenant surtout avec la direction des Sœurs, le supérieur qui, 
en bonne règle, ne devrait jamais sortir suivant ce que m’a dit Mgr, 
le supérieur doit être là et je crois que cette direction ne convient 
à personne moins qu’au P. Telmon. Je crois avoir tout dit ou dans 
celle-ci ou dans l’autre ou au P. Telmon. Veuillez lui [p. 3] bien 
recommander de réfléchir un peu plus avant de parler, d’agir; de 
consulter habituellement ; dans l’occasion, de faire en sorte de ne 
pas oublier l’observation de certaines règles. Ces manquements 
sont quelquefois aperçus, et de sa part ils peuvent scandaliser les 
faibles et prêter à la critique. 

Vous serez certainement content des lettres de nos novices. 
C’est leur cœur qui vous parle. Pour moi je suis bien content d’eux 
tous. Je ne doute pas qu’ils arrivent à la profession. Vienne le mois 
de septembre, je pense bien qu’il en viendra d’autres. C’est surtout 
l’oblation du P. Durocher le 16 octobre qu’on attend. Quand il sera 
arrivé à terme, quelques prêtres de ses amis pourraient bien se 
décider. L’évêque de Montréal désire des reliques de saint Augus-
tin. Dans notre intérêt il voudrait qu’il pût y en avoir un peu pour 
Québec, cela pourrait nous introduire. On nous aurait un peu de 
reconnaissance et cela ferait penser plus particulièrement à nous, 
car on dirait ce diocèse, à cause de l’autorité, aux antipodes de 
Montréal. Si le coadjuteur était titulaire, ce serait bien différent.
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18. Pour le R.P. Ricard, missionnaire Oblat à Notre-Dame des 
Lumières, par Apt, Vaucluse.

Invitation à venir travailler au Canada.

L.J.C. et M.I.Longueuil, le 15 mai 1843.

Mon bien cher et R. Père,

Quelques mots, vraiment je ne pourrai pas en dire. Les prépa-
ratifs pour le Chapitre m’ont tant pressé que je n’en puis plus et je 
n’ai plus de temps. Depuis le premier janvier j’ai été en mission 
jusqu’ici, prêchant presque sans relâche. Le travail ne manque pas 
ici. Que vous en dit le cœur ? Ne serait-il pas possible pour que je 
me dédommageasse de ce que je ne puis pas vous dire ici, ni aller 
vous dire à Marseille? Eh bien! Qu’on essaye de vous envoyer, 
et vous verrez toutes les bonnes choses qu’on dira et qu’on fera. 
Depuis longtemps je ne rêve que cela. Si le P. Telmon l’obtient, il 
est un homme! Que de bien l’on fait ici, et il se soutient, et que de 
bien à faire! C’est infini. On peut tout entreprendre et tout réussira 
quand on a en vue que la gloire de Dieu et le salut des âmes.

Notre évêque est un saint, nous sommes ses hommes, et si 
vous saviez comme les populations raffolent de leurs mission-
naires. Oh ! Quand vous retournerez à Lumières ou pour prendre 
congé ou pour y rester de nouveau, que de choses vous allez dire 
de moi aux Pères et Frères et aspirants, à nos novices, aux prêtres 
nos amis, aux Missionnaires de Sainte Garde, etc.

Adieu, demandez le reste au P. Telmon. Votre tout dévoué 
frère, J.-B. Honorat, p. o.m.i.
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19. [À Mgr de Mazenod, à Marseille].

Récit des difficultés de la première année au Canada. 
Réflexions sur les Pères Telmon, Baudrand et sur Mgr 
Bourget. Projets d’expansion. Nécessité de Pères qui sa-
vent l’anglais. Dépenses du Père Telmon. Le père Tempier 
est invité à faire une visite au Canada. 

L.J.C. et M.I. Longueuil, 25 mai 1843.
Monseigneur et mon bien-aimé Père.

J’espère qu’à l’avenir vous ne vous plaindrez plus de mon 
silence. Voilà bien dans huit jours la troisième lettre que je vous 
écris. J’allais cette fois mettre la main à la plume quand je reçus 
hier 24 votre chère lettre du 27 avril6 insérée dans celle au R. P. 
Telmon du 25. Tout en attendant vos chères lettres, j’étais vrai-
ment confus cette fois d’avoir resté si longtemps sans vous écrire. 
J’en avais la peine ; mais je ne pouvais pas me repentir, n’ayant pu, 
depuis le 2 janvier que j’étais en mission, prendre la plume pour 
vous écrire convenablement. On n’a jamais été occupé comme 
je l’ai été pendant ce temps. Je ne me repens pas d’avoir ainsi 
fait ces missions, coup sur coup. Il semble que je prévoyais que 
par le départ du R. P. Telmon nous allions être pendant au moins 
trois mois dans l’impossibilité d’en faire. D’ailleurs les missions 
de cette année ont été encore plus consolantes que celles de l’an-
née dernière. Ajoutez au succès complet en faveur des peuples, 
que tous les prêtres avec lesquels nous nous sommes rencontrés 
ont été excellents pour nous, même de ceux qui, ne nous ayant 
jamais ni vus ni entendus, s’étaient constitués nos ennemis parce 
que nous étions étrangers (il paraît que c’était la principale raison) 
et qui maintenant sont devenus nos amis chauds. Nous avons eu 
aussi l’avantage que connaissant mieux le terrain nous avons évité 
certainement bien des choses qui ont été jugées des imprudences, 
sans que nous nous en doutassions. Je ne dois pas taire également 

6 Lettre du 27 avril, conservée et publiée dans Écrits oblats, 1, p. 40-41. 
Le Fondateur demande d’écrire toutes les semaines. Il conseille d’envoyer au 
Chapitre, non pas le P. Telmon, mais le P. Baudrand, malade.
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qu’en mission, nos novices, et j’en ai toujours eu au moins un et 
les autres étaient entre les mains du P. Telmon à Longueuil, sont 
plus faciles à mener que ne l’étaient nos anciens l’an dernier. Il 
faut bien que vous le sachiez tout le mal venait de là. Je puis bien 
vous l’assurer et il n’y a pas d’exagération, la grande partie du 
mal venait de là, je ne savais que faire, que dire à la maison, en 
mission. Je n’étais pas supérieur ; tout le monde l’était. On faisait 
des réflexions sur tout, on critiquait tout à tout bout de champs; on 
prenait même l’initiative sur bien des choses sans même prévenir ; 
quand on donnait son sentiment alors que je le demandais, et cela 
était souvent, rarement je trouvais celui des autres conforme au 
mien et les autres tenaient au leur avec une ténacité qui me rédui-
sait souvent au silence de peur d’aller plus loin. Si encore on s’était 
observé en présence des autres, mais non, et le moindre ordre, la 
moindre décision donnée quelque fois à demi mot ou par un signe 
était dans le cas de donner du scandale dans la résistance ou du 
moins la non exécution. Jugez de ma position. Je ne vous l’exa-
gère pas. Et dans ces occasions, avec les ménagements que j’avais 
à garder, le devoir qui était là qui [p. 2] me pressait et puis ma 
faiblesse, ma timidité, mon embarras dans pareilles circonstances, 
mes irrésolutions, jugez ce que je devais souffrir ayant alors à me 
plaindre de tous et plus souvent, il faut le dire, du P. Telmon, à qui 
me confier ? Que faire ? Je ne vous cacherai pas que deux ou trois 
fois j’avais ouvert avec larmes mon cœur à notre saint évêque, 
lui disant que je lui parlais comme je vous aurais parlé à vous, 
mon bon Père. Sans ses encouragements, et Sa grandeur avait bien 
remarqué les ménagements que j’avais surtout pour le P. Telmon, 
sans ses encouragements, je ne sais ce que j’aurais fait. 

Oh ! Il leur convient bien à ces Pères de se plaindre de ce qu’on 
ne change pas plus souvent les supérieurs. Nous voudrions les voir 
à l’œuvre. Quoi, avoir été à Mgr de Montréal pour cela ? Jamais 
mon Père vous ne me ferez une plus grande grâce que lorsque vous 
me mettrez le dernier dans une de nos maisons quelque part au 
monde que ce soit. Mais tant que vous me tiendrez à la tête d’une 
communauté, oh ! mon aimé Père, navré quand je verrai hors de la 
ligne ceux que je suis chargé de conduire et que je me verrai sans 
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moyens de les ramener. Nos sujets n’ont pas été assez formés à 
l’obéissance. On ne veut pas se faire l’idée de ce que c’est qu’un 
supérieur qui tient la place de Dieu. Je crois même que les supé-
rieurs locaux ne sont pas entourés d’assez de considération. Voyez 
mon Père si vous me retenez en charge, aidez-moi de tous les 
moyens possibles. Avec la grâce de Dieu je n’en abuserai pas ; j’ai 
même l’espérance de les faire produire; mais que votre décision, 
autant que possible, arrive aux sujets par votre intermédiaire natu-
rel, celui que vous mettez en votre place dans telle ou telle maison. 
Permettez-moi, mon tout bon Père, cette liberté filiale, pour peu 
qu’après de vraies fautes, l’on revienne, tout de suite vous vous 
montrez trop bon, trop expansif. Il me semble que pour peu que 
l’on soit susceptible d’un certain côté on peut en abuser. D’après 
vos réponses aux divers articles de la lettre du P. Telmon, moi qui 
suis sur les lieux je ne puis pas faire autrement que de voir qu’il 
y avait de l’exagération dans certains exposés qu’il vous a fait 
comme par rapport aux Jésuites, aux Sulpiciens, au petit Canadien 
qui avait apostasié et que je n’aurais jamais admis si je ne m’étais 
pas trop laissé influencer, et qu’il a fallu renvoyer etc., et cepen-
dant vous lui dites, préoccupé il est vrai par un sentiment bien 
juste de satisfaction pour son retour à de meilleurs sentiments, 
me voilà au fait de tout. Rien n’est exagéré, il y a une sagesse 
remarquable dans l’exposé et l’appréciation des choses. J’en suis 
si content que je ne puis m’empêcher de vous le dire comme je le 
fais observer à d’autres. Et puis par rapport au P. Lagier : mais je 
mets ma confiance en toi pour remonter cet enfant. Il me semble 
que la chose étant trop exclusive, son amour-propre qui n’est pas 
mort pourrait en abuser d’autant plus qu’il pourrait lire sa lettre 
au P. Lagier comme il a fait d’une autre. Bon pour l’étude, le bon 
exemple et autres sortes d’encouragements, mais dans sa pensée 
il pourrait s’étendre plus loin et alors voilà l’abus. Croyez mon 
père que je comprends bien le besoin que j’ai du P. Telmon et que 
j’entre tout à fait dans vos vues. Je m’en servirai en tout et partout. 
Il pourra vous rendre bon témoignage là-dessus. Mais le bon Père 
est si vif, si ardent, si entreprenant, si imprudent quelquefois dans 
des choses qui peuvent avoir des conséquences très graves, qu’il 
a aussi besoin de direction habituelle et locale en tout et partout. 
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Je n’ai pas ses talents, ses réponses, il s’en faut  ; mais j’ai plus 
d’expérience, de méfiance de moi-même, de prudence [p. 3] que 
lui et puis malgré mon insuffisance, je sais par la foi, qu’étant là ou 
l’obéissance m’a mis, j’ai grâce d’état pour conduire. Oh ! Que je 
suis aise que le Père Telmon soit allé à Marseille ; maintenant que 
nous sommes bien ensemble et que vous allez lui tracer sa règle 
de conduite, quel bien va résulter de cet accord. Oh ! Renonçons à 
nous-mêmes; n’ayons en vue que le bien, la gloire de Dieu, le salut 
des âmes et nous ferons des miracles ! 

Puisque j’en suis là, parlons du sujet qu’il nous faudrait. 
Comme vous le voyez vous-même, mon bien-aimé Père, ce serait 
un maître des novices. Oh si le P. Vincens pouvait être remplacé à 
l’Osier, voilà notre homme. Vous comprenez de quelle importance 
va devenir notre établissement de Longueuil et qu’il faudra avoir là 
l’homme de confiance sous tous les rapports. D’abord former nos 
novices dans la suite pour plusieurs diocèses, diriger les études, 
sinon le faire quand on sera dans le cas, puis l’établissement des 
Sœurs et se comporter en cela avec la plus grande sagesse, la plus 
grande réserve, et cependant avec beaucoup de zèle; ne pas trop 
entreprendre dans la paroisse et pour soi et pour ceux qu’on a avec 
soi, et cependant rendre quelques services qui n’engagent à rien. 
Le P. Telmon est très capable pour le noviciat, et cela lui fait beau-
coup de bien, et les études; mais pour le reste, absolument, ce n’est 
pas lui qui doit en être chargé. Vous auriez beau lui donner des avis 
là-dessus il aurait la bonne volonté de les suivre, et puis quand il 
serait à l’œuvre, ce serait tout différent. Cela pourra venir avec le 
temps quand un autre aura mis la chose en mouvement et l’aura 
bien établie. Je pense que c’est le supérieur qui doit établir et diri-
ger exclusivement les Religieuses, sauf à ce qu’un autre Père les 
confesse dans l’absence du supérieur. Ce serait autre chose si le 
P. Vincens était là. Mais voici comment nous pouvons faire tant 
que nous ne serons pas encore établis à Montréal. Vous enverrez 
un Père qui dans l’occasion pourra présider une mission, quand 
le P. Telmon ou moi ne pourrons pas les présider; je resterai moi 
presque habituellement à Longueuil et quand je n’y serai pas le P. 
Telmon y sera ; le Père Telmon ayant donné le plan et la direction 
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pour les études suivant le besoin après s’être entendu avec moi, le 
maître des novices aura toujours un second pour cela dans le Père 
Dandurand qui sait l’anglais et a été longtemps professeur, ou tout 
autre fût-il même un novice, et je crois que nous ne manquerons 
jamais d’un sujet de ce genre. Envoyez donc ou le P. Vincens ou le 
P. Ricard ou le P. Magnan. Qui sait si le P. Bellon ne pourrait pas 
venir pour le noviciat et les études ? Mais vous le destinez à l’An-
gleterre. Cependant il serait bien avantageux, on dirait presque 
nécessaire, que le maître des novices sut l’anglais. Voici qui vous 
fera voir que le P. Telmon ne se rend pas si tôt maître de lui même, 
malgré ses bonnes intentions. Plus d’une fois il a fait rire sous cape 
les novices, en leur parlant des personnes qu’il confessait à Lon-
gueuil ou autres, en ayant l’air de s’en occuper, de vouloir savoir 
leurs noms ; en les dépeignant de telle et telle façon, etc. Pour l’ar-
rangement dans la maison en mon absence et sans m’avoir prévenu 
et certaines dépenses assez considérables pour contenter son goût 
pour l’architecture, il s’est attiré les observations de ces mêmes 
Pères novices qui le désapprouvaient et en gémissaient, et moi je 
ne savais rien de cela. Et pour un de ces objets de goûts, il faut à 
un ouvrier six louis qui se paieront par je ne sais trop quels moyens 
qu’il a indiqués, ce qui ne s’achèvera pas de longtemps. Pour un 
autre [p. 4] de ces mêmes objets, il a employé un grand nombre de 
journées d’un de nos nouveaux Frères Irlandais qui est très adroit, 
mais dont le temps aurait dû être employé à des choses bien plus 
nécessaires. Les novices eux-mêmes lui ont encore témoigné leur 
désapprobation à ce sujet. Pour ce qui est de la paroisse, il y a trop 
fait, trop entrepris en mon absence même avec les novices. Cela 
pourrait nous engager et a déjà fait dire à certains prêtres que nous 
avions quitté une paroisse pour en prendre une autre. Pour ce qui 
est des Sœurs à établir, il en a trop parlé et certainement il finirait 
par se compromettre s’il en avait la direction. Les filles qui vont 
venir là, les premières novices lui sont trop attachées et, quelques 
vertus qu’elles puissent avoir, de part et d’autre cela s’opposerait à 
l’avancement. Je crois vous avoir dit dans d’autres lettres que plu-
sieurs fois dans les missions on avait fait des remarques pénibles 
à ce sujet. Sous prétexte qu’on n’a point de mauvaises intentions 
et qu’on parle surtout aux personnes, on va toujours et on ne voit 
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pas les conséquences. Cependant cet établissement fera bien ici 
et les voies sont préparées pour qu’elles réussissent. Ces Sœurs 
devront être bien choisies et pour la vertu et pour l’instruction. Les 
yeux de bien des gens et même des jaloux seront fixés sur elles. Si 
parmi elles il pouvait y en avoir une qui sut instruire les sourdes 
et muettes, on ferait merveilles ici. Il faudrait qu’elle apportât les 
livres de la méthode en plusieurs exemplaires. Mgr me charge de 
vous faire cette demande. 

À propos de sujets à nous envoyer, je ne sais pas si nous vous 
avons dit que les prêtres canadiens sont très ombrageux au sujet 
des prêtres étrangers. M. le curé de Longueuil me disait hier que 
s’il venait encore trois de nos prêtres français cela pourrait arrêter 
les vocations. On dit même qu’à Québec, pour nous appeler on 
attend que nous soyons un peu plus canadiens. Ce qui m’avait 
fait craindre quelque temps de mettre le P. Telmon à la tête du 
noviciat, c’est que même nos novices alors disaient qu’il était an-
ti-canadien. Je ne pense pas que maintenant ils puissent en dire 
autant, mais nos Pères ne s’étaient pas surveillés assez sur ce point 
et dans leurs manières et dans leurs paroles. Pourquoi ne pas se 
souvenir de cette belle conduite de l’apôtre omnibus omnia factus 
sum. Par le fait, pour le moment les deux que vous devez nous 
envoyer seront suffisants. On pourrait en préparer d’autres pour 
quand nous ferons d’autres établissements, Ce serait différent si 
on voulait absolument nous charger des Townships et que la Pro-
vidence nous chargeât des Sauvages, alors il faudrait de nouveau 
se recruter un peu d’ici et un peu de là. Je ne sais rien de nouveau 
sur le frère de M. Durocher qui est Sulpicien et est le grand maître 
pour l’algonquin. Il a cependant entre ses mains nos Règles qu’il 
nous a demandées. De peur que je l’oublie, un prêtre qui est en 
ce moment dans la maison et qui vient de Québec, m’a dit qu’on 
parle beaucoup dans ce diocèse de nous établir et que Mgr de Si-
dyma, coadjuteur, désigne lui même l’endroit où on nous établira. 
Ce serait à la pointe Lévi en face de la ville de Québec comme 
Longueuil est en face [p. 5] de Montréal. Je ne sais pas ce qu’il 
en adviendra; mais il serait bon dans les arrangements présents de 
penser à celui que vous auriez intention de désigner pour supé-
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rieur le cas échéant et qu’il sortit de la maison, c’est-à-dire du dio-
cèse de Montréal, bien entendu parmi ceux qui seraient venus de 
France. Prévenez bien le P. Telmon sur la manière dont il a à parler 
des autres corps. Je lui ai fait plusieurs fois des observations. Il 
n’en convient qu’à moitié. D’après son récit, il lance quelques fois 
des pointes, même en présence, qui peuvent faire du mal. Je pense 
que c’est à cela et surtout à l’affaire de Sainte-Elisabeth, lorsque le 
P. Telmon releva, il faut le dire, un peu trop fortement, car il aurait 
pu s’y prendre d’une autre manière, que Mgr fait allusion quand il 
parle de nos susceptibilités à l’égard des autres corps. 

La lettre de Mgr qui est si bonne sur tant de points d’après ce 
que vous avez bien voulu nous en dire et nous en citer, est un peu 
exagérée sur certaines choses. Cela vient de ce que ce bon prélat 
n’a pas tout vu et tout entendu ; mais, le saint évêque, il nous est si 
attaché, il nous aime tant et il nous le prouve si bien que nous lui 
sommes reconnaissants de tout. Le cœur me saignait quand je le 
contrariais pour Saint-Hilaire; mais je ne crois pas que vous m’en 
fassiez une faute, j’ai également profité de votre avant-dernière 
lettre pour frapper le dernier coup en faveur du P. Lagier que nous 
venions de délivrer. Le bon prélat, puisqu’il voulait nous établir à 
Montréal, il pouvait bien comprendre que deux établissements ne 
pouvaient pas subsister à cette distance dans un même diocèse. À 
Longueuil, c’est bien différent, le supérieur étant à Montréal pour-
ra diriger tout ce qui se fera dans cette autre maison et à l’entour. 
Les deux sujets dont je parle dans ma note à la suite des novices 
seront bientôt reçus novices tous les deux, l’Irlandais, qui fait la 
classe d’anglais, pour novice ecclésiastique, c’est là tout son désir 
et il a fait ses études, et l’autre pour Frère convers, il est tout à son 
affaire et fera bien la nôtre comme jardinier. Depuis que j’avais 
chargé le P. Telmon du noviciat et les Pères et les Frères et les 
Frères convers eux-mêmes étaient bien plus soignés, cela étant 
la seule occupation obligée du Père Telmon. Nous continuons de 
même en ce moment, et le P. Dandurand m’aide pour l’anglais, 
etc. C’est pour cela que malgré que Mgr lui-même présentât des 
missions à faire, j’ai tout ajourné jusqu’au retour du P. Telmon. 
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On fera seulement quelques apparitions dans les paroisses déjà 
évangélisées. 

Je croyais vous avoir dit, mon bien-aimé Père, que les lettres 
d’affiliation avaient été reçues avec un singulier plaisir et on m’en 
témoigne la reconnaissance dans toutes les occasions. Nous ne 
laissons pas de cultiver toujours ces bonnes âmes qui sont toujours 
mieux disposées en notre faveur et le montrent par les œuvres et 
désirent le montrer toujours de plus en plus dans les occasions. 
Vous avez vu que vers la fin on a commencé dans les missions 
à nous faire quelques offrandes. Il paraît que dans tous les sens 
les choses iront toujours de mieux en mieux. Je suis étonné que 
Mgr se plaigne au sujet du noviciat. Sa Grandeur a bien été la 
principale cause que nos novices prêtres en aient peu fait jusqu’à 
présent. Heureusement, une de vos dernières lettres est venue qui 
m’insinuait de renfermer nos prêtres novices s’il y avait possi-
bilité. C’est de cette pierre dont j’ai fait deux coups. Devant vos 
lettres, le bon évêque ne recule jamais. J’ai eu le P. Lagier et j’ai 
retiré les prêtres dans le noviciat. Également je [p. 6] puis dire 
qu’il s’est exagéré de beaucoup la chose au sujet de la censure 
des vins des paroisses et aussi du sceau de la confession. Ce n’est 
certainement que sur le rapport des prêtres dont quelques-uns mal-
heureusement ont matière de craindre à ce sujet que Sa Grandeur 
aura été sous cette impression. Je ne crois pas non plus que ni moi 
ni aucun de nous ait jamais rien dit ni rien fait qui ait pu choquer 
en particulier des personnes influentes dans telle ou telle paroisse ; 
quoiqu’il en soit nous sommes reconnaissants à ce saint prélat du 
vif intérêt qu’il nous porte et nous voulons profiter de toutes ses 
instructions, de toutes ses remarques. Nous savons qu’il ne veut 
que notre bien et le nôtre encore plus que celui de bien d’autres. 
Oh ! Oui, nous l’entourerons toujours de nos hommages, de notre 
vénération et de notre reconnaissance. Nous prendrons à la lettre 
ses charitables insinuations et nous réformerons ce qu’il y a à ré-
former dans notre conduite.

Vous nous parlez des congrégations que nous établissons en 
missions. Suivant ce que vous nous dites nous allons nous occuper 
aussi de celle des hommes. Le même règlement, je crois, peut ser-
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vir avec peu de changements, mais nous aurions besoin d’obtenir 
des indulgences de vous. Mgr serait prêt à les demander ou vou-
lez-vous le faire vous-même? Également si nous avions notre sca-
pulaire, il pourrait bien servir dans ces occasions et dans d’autres. 
Il serait bon aussi d’avoir tous les renseignements que l’on peut 
avoir sur le scapulaire du Mont-Carmel et cela bien authentique 
sur les choses qui sont de rigueur pour la réception, la manière 
d’imposer et de porter le scapulaire. On fait ici les choses drôle-
ment sur ce point et nous ne voudrions pas condamner sans être 
fortement appuyés. Si les Messieurs dont parle le P. Aubert ne 
venaient pas dans l’intention de s’agréger à la Congrégation dans 
notre communauté du Canada, je pense qu’il vaudrait mieux ne 
pas leur faire faire le voyage et remettre à un autre temps, quand 
on en aurait d’un peu éprouvés dans une de nos maisons d’Irlande 
ou d’Angleterre. Il aurait d’ailleurs en cela un autre avantage, celui 
qu’on aurait pu leur apprendre un peu de français. De même, mon 
Père, ne verriez vous pas un avantage à envoyer en Irlande certains 
sujets Français, jeunes encore, et que vous nous destineriez là. Ils 
apprendraient bien l’anglais et nous seraient envoyés ensuite sui-
vant le besoin. Ceux qui sauront les deux langues seront toujours 
ceux qui feront le plus de bien dans ce pays. Oh que le Canada 
est intéressant ! Par le moyen des Canadiens et des Irlandais, les 
États-Unis deviendront catholiques  ; il n’y aurait qu’à avoir des 
prêtres et des prêtres zélés. La connaissance seule de notre sainte 
religion en convertirait en grande majorité. Il faudrait qu’on put 
les envoyer ici par centaines ces saints prêtres. Et le bien se ferait 
sans beaucoup de peine : deux missionnaires d’un côté, deux mis-
sionnaires de l’autre et on changerait de temps en temps leurs rési-
dences les faisant revenir à la communauté, feraient un bien incal-
culable. Vous avez bien raison, c’est une providence pour nous 
bien former ici que les portes ne s’ouvrent pas encore ailleurs. 
Par exemple [p. 7] si vous avez quelqu’un des nôtres parlant bien 
l’anglais et le français, qu’il soit l’un des deux qui viendront. Il 
nous tarde, quand nous allons en mission d’avoir toujours un mis-
sionnaire qui parle anglais et nous n’avons que le P. Dandurand. Et 
puis les Townships, et c’est là l’œuvre des œuvres. 
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Ce départ du P. Telmon a fait un peu parler. Voilà encore de la 
dépense, ont dit certains prêtres, même de ceux qui disent qu’ils 
nous aiment. Aussi en annonçant dans les Mélanges ce départ, dans 
notre intérêt, et Mgr sait bien à quoi s’en tenir et nous aussi, on a 
dit que le Père voyageait aux frais de notre Congrégation. Il serait 
bon de s’arranger de manière que ni les dépenses de nos Pères, 
au retour, ni celles pour les Sœurs, ne fussent dans le cas de figu-
rer sur aucun compte publié, excepté les secours depuis quelque 
temps accordés pour les deux qui devaient venir au printemps. Il 
faut leur ôter tout prétexte de parler s’il est possible. D’ailleurs si 
la caisse générale nous avance quelque chose nous avions bien 
et nous aurions bien toujours de quoi répondre. Corrigez bien le 
P. Telmon sur son goût du beau et du distingué, serait-ce pour la 
communauté. Ne lui donnez pas de permissions pour se procurer, 
avec l’argent des autres, telle ou telle chose. Je ne sais trop d’où lui 
venait son beau manteau, sa montre à répétition, son magnifique 
reliquaire. Les autres n’ont pas de choses pareilles et n’en ont 
pas envie. Mais cela a été remarqué. M. Rinci lui même lui a fait 
l’observation sur le manteau et a cru devoir me la présenter à moi 
dans son intérêt. Qu’on se procure ces choses avec l’argent de la 
communauté ou tout autre argent c’est toujours contre la pauvreté 
si c’est une distinction, si on a plus que les autres. Ici on veut voir 
[des] religieux vraiment religieux et tout est remarqué. Fixez bien 
pour le costume en part des exceptions par rapport à nous; mais 
qu’on s’en tienne là. Le petit manteau, comme celui du P. Cour-
tès, etc., est fort aimé ici de Mgr, nous l’avons presque adopté. Je 
pense qu’il devrait être du costume et que l’été même en sortant 
on devrait en avoir un, bien entendu d’une étoffe plus légère. C’est 
bien religieux. Bien des prêtres l’ont adopté ici. On pourrait sup-
primer le col qui monte si haut et le fixer de deux pouces. En hiver 
quand nous voyageons il ne faut guère pour l’extérieur, le 2e et le 
3e manteau, y avoir de distinction de nous aux laïques. 

Au sujet du P. Baudrand me voilà bien embarrassé. il y a douze 
jours que le P. Telmon est parti, je viens même de lui accorder à 
lui quelques jours de vacances; il y a quelques petites retraites 
arrêtées que lui seul peut faire avec le P. Lagier. Moi ni les Pères 
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novices ne devant guère quitter la maison; je ne puis consulter 
personne et il me semble qu’il serait impolitique de l’envoyer au 
moins tout de suite. Cela porterait trop à parler, etc. La fatigue du 
voyage me fait également trembler pour lui. Il a tant souffert dans 
le premier voyage! Dans l’intérieur de la famille, c’est bien lui je 
veux croire qui a fait plus de mal; mais à l’extérieur, quoique ce 
ne soit pas lui qui ait fait plus de bien, puisque [p. 7, côté] dans les 
missions il ne fait que les froids sermons et se tenir au confession-
nal et ne vaut rien pour les cérémonies et le reste de la mission. 
C’est bien lui cependant qui a le moins prêté à la critique: il fait 
d’ailleurs des instructions solides et je crois que quoique moins 
instruit théologiquement parlant et avec moins d’esprit que le P. 
Telmon, il ferait mieux pour la controverse avec les protestants; 
pour gagner, préserver isolément et même instruire en public. Je 
crois [p. 6, côté] cependant, pour le bien de la communauté et pour 
notre avenir qu’il faudra qu’il soit envoyé ailleurs. Il est trop peu 
porté à la piété, trop entier dans ses sentiments; il a trop peu de 
confiance au supérieur pour ne pas dire qu’il le méprise; il a trop 
de méfiance du P. Telmon et avec tout cela pourrait avoir beaucoup 
trop d’influence et sur le P. Lagier et sur les nouveaux venus aux-
quels on ne peut pas le faire connaître pour éviter un plus grand 
mal. [p. 5, côté] mais le moment présent ne me paraît pas du tout 
opportun. Il me semble qu’il vaudra mieux si vous persistez à le 
rappeler qu’au reçu de ma lettre vous lui écriviez vous-même tout 
de suite, ne parlant plus des affaires et alléguant le motif de sa 
santé et le besoin que vous en avez pour tel et tel ministère, car je 
suppose que ceux que vous nous enverrez, et alors ce serait trois, 
feront du  vide. La mission de Québec dont on vous avait parlé 
n’est pas seulement demandée, mais bien d’autres dans le diocèse 
de Montréal et nous les différons.

[p. 4, côté gauche] Mon bien-aimé Père, je crois que j’ai tout 
dit, du moins j’oublie en ce moment ce qui resterait, car ni dans 
mon esprit ni dans mon cœur il ne reste rien de ce que je dois 
vous dire et que vous voulez que je vous dise tout, mais il y a tou-
jours plus véhément ce désir de faire toujours plus parfaitement 
la volonté de mon Dieu en me rendant toujours plus digne de ma 
vocation et me servant toujours mieux de tout ce que
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le bon Dieu voudra me donner de santé et de vie pour sa gloire 
et pour le bien [p. 3, côté] des âmes ; il y a aussi un sentiment de 
respect, d’amour filial et de dévouement pour votre personne que 
je ne saurais exprimer. Vous pouvez cependant le comprendre car 
vous êtes mon père et un si bon père et je suis votre enfant, J.-B. 
Honorat, p. o.m.i.

[p. 2, côté] P.S. Je désirerais bien que dans l’examen que vous 
ferez du plan de la maison on trouve le moyen de placer l’escalier 
qui va jusqu’au 1er étage sur le derrière c’est-à-dire du côté du jar-
din; et que la place où est maintenant l’escalier fût un pur vestibule 
ou parloir. On communiquerait de cette pièce à l’escalier par une 
porte qui serait habituellement fermée avec une clef à passepartout. 
Comme c’est actuellement, l’entrée donne trop de bruit, de dissi-
pation dans toute la maison. On dérange [p. 1, côté] peu de chose, 
il me semble que l’escalier pourrait facilement partir du vis-à-vis 
de la porte du jardin, plus ou moins près de la porte de la chapelle 
ou de la cuisine actuelle; qu’il pourrait monter en contournant 
d’un ou deux côtés dans le corridor actuellement obscur qui unit 
ensemble les deux parties de l’étage. De cette manière on mettrait 
le corridor de l’étage tout sur une file du nord au sud, on gagnerait 
la moitié du dessus de l’escalier actuel pour une cellule et l’autre 
moitié servirait pour monter au second, en faisant commencer [p. 
4, côté droit] cet escalier par trois ou quatre marches contournées 
vis-à-vis l’endroit où est maintenant la porte de la chambre qui a 
une autre porte s’ouvrant sur le corridor. Les escaliers sont ici en 
bois. On les place et déplace avec un très grande facilité, etc. 

[p. 8] Un mot s’il vous plaît pour notre bon Père Tempier. 
Nous en ferons tant mon cher Père, dans ce pays-ci, que je crois 
bien qu’un jour pourra se réaliser ce que l’autre jour vous croyiez 
impossible. C’est bien votre affaire que de nous préparer les suc-
cès qui doivent venir à Longueuil et quand nous aurons nos deux 
ou trois maisons et que les Sœurs en auront alors bien plus d’une 
douzaine, croyez-vous qu’il n’y aura pas de quoi décider notre 
bien-aimé Père à venir et vous, cela va sans dire, à l’accompa-
gner. J’ai bien chargé le P. Telmon de vous embrasser pour moi. Il 
vous dira tous nos besoins. Tâchez d’y satisfaire de votre mieux; 
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mais nos besoins de préférence à ses fantaisies de quelque bon 
goût qu’elles soient : des livres de science de théologie, des saints 
Pères, des livres ascétiques, des vies de saints surtout, des livres 
ecclésiastiques pour leurs retraites, leur instruction, et puis un bon 
nombre d’exemplaires de nos Règles et des Propres si on n’y a pas 
encore renoncé, et il serait à désirer qu’on y renonçât en attendant 
mieux, et puis deux missels, deux petits calices ou une chapelle 
complète pour nos courses, etc. etc., et combien de choses encore. 
Donnez-nous bien toutes les instructions nécessaires au sujet des 
Sœurs, pour leurs règlements de tout genre. Dans la suite elles 
pourraient faire autre chose que les écoles; leurs méthodes pour les 
orphelins, les prisons, etc. Trousseau, pension pendant le noviciat, 
date s’il en faut. Voyez si leur nom ne se trouve pas en concurrence 
avec celui d’autres religieuses qui viennent du côté de Lyon et si le 
nom d’Oblates serait inconvenant. On les attend ici sous ce nom. 
Adieu. In osculo sancto.

J.-B. Honorat, p. o.m.i.

20. À Monseigneur l’évêque de Marseille en son palais, à 
Marseille. Via Halifax-Liverpool.

Le Père Baudrand ira travailler dans les Townships du 
Haut-Canada avec un prêtre diocésain. Mgr Bourget veux 
nous confier les missions auprès des Iroquois et des Al-
gonquins. Qualités du P. Baudrand, maladif. Divers sur 
les Pères Lagier et Telmon. Il faudrait envoyer le P. Vin-
cens. 

L.J.C. et M.I. Longueuil, le 10 juin 1843.

Monseigneur et bien-aimé Père,

J’espère que cette lettre vous arrivera encore avant la fin du 
Chapitre général, la traversée d’Halifax à Liverpool n’étant guère 
actuellement que de douze à 15 jours. Je n’ai rien dit encore au P. 
Baudrand au sujet du retour en France. J’ai cru cependant devoir 
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parler à Mgr de vos intentions à ce sujet. Sa Grandeur m’a conseil-
lé de vous demander du sursis, c’est ce que j’avais fait dans ma 
lettre précédente avant de lui en parler. Certainement si le départ 
s’effectuait présentement il produirait un très mauvais effet dans 
l’esprit du clergé qui examine et juge toutes nos démarches et que 
nous avons besoin de ménager sous bien des rapports. Je crain-
drais d’ailleurs beaucoup de la traversée au sujet de la santé. De 
ce côté-là, ce Père est à peu près toujours dans le même état. Le 
médecin lui a proposé de voyager dans le Haut-Canada c’est-à-
dire d’y aller faire le travail qu’on fait dans les Townships, travail 
qui est très fort du goût du P. Baudrand, travail dont il s’acquitte 
bien et qui bien loin d’être au-dessus de ses forces, lui fait réelle-
ment du bien même dans le Bas-Canada, et lui sera certainement 
plus salutaire dans le Haut-Canada qui est encore un plus beau et 
meilleur climat. Avant d’avoir reçu votre lettre dans laquelle vous 
parlez de son départ, j’avais demandé à Mgr un travail de ce genre 
pour ce Père. Ce genre de travail a été vite trouvé. Le P. Baudrand 
ira en compagnie d’un prêtre canadien, parlant fort bien l’anglais. 
Il travaillera, lui, auprès des Canadiens-Français qui sont dispersés 
dans ces parages en aussi grand nombre que les Irlandais. Ils iront 
jusqu’à 80 lieues au-dessus de Montréal sur la rivière Ottawa. Il y 
a bien trois ans qu’on n’a pas vu de prêtre dans ces contrées. Ceux 
qui y avaient été alors y avaient eu beaucoup de consolation, il en 
sera de même certainement cette fois et on pourra opérer un grand 
bien. Le P. Baudrand part bien volontiers pour cette mission, ce 
qui n’est pas peu à son avantage tant pour son moral que pour son 
physique. Le voyage sera d’un mois, un mois et demi, au plus. 

C’est là le genre de ministère dont Mgr désire si vivement 
que nous nous chargions. c’est vraiment, il faut l’avouer, celui du 
missionnaire. Je pense que Sa Grandeur vous en aura parlé dans 
sa lettre: il a du moins chargé le P. Telmon d’insister fortement [p. 
2] là- dessus. Dans la dernière entrevue que j’ai eue avec Sa gran-
deur, il m’a dit qu’il désirait beaucoup la fin de notre Chapitre pour 
savoir ce qu’on aurait réglé à ce sujet. Son projet serait de faire 
quelque part dans ces vastes contrées un établissement où seraient 
deux ou trois missionnaires, dont l’un s’occuperait des Sauvages, 
et les autres, soit dans cette résidence, soit en courant d’ici et de là 
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aux environs, porteraient secours aux fidèles dispersés aux envi-
rons. Ces missionnaires dépendraient de la maison de Longueuil 
ou Montréal et on pourrait les changer de temps en temps sans 
inconvénients. Le Père qui serait là pour les Sauvages devrait ce-
pendant être plus permanent que les autres. Avec le temps dans le 
seul diocèse de Montréal on pourrait avoir deux missions de ce 
genre, l’une où il y aurait un Père pour les Iroquois et l’autre où 
il y en aurait un pour les Algonquins et ces missions seraient éta-
blies à des distances respectables de manière à ce qu’on eût l’air 
d’occuper tout le pays et qu’on pût faire plus de bien. Je dois vous 
dire que Mgr n’a pas de projet pour nous à Montréal à exécuter, 
que dans trois ou quatre ans. C’est lui-même qui me l’a dit ces 
jours derniers. Je crois qu’il fait bien dans notre intérêt et dans le 
sien aussi. Vous ne sauriez croire les propos indignes et même les 
sourdes trames qu’osent, contre ce saint prélat, un certain nombre 
de prêtres de son diocèse, parce que, disent-ils, il s’entoure trop 
de Français.

Dans des missions du genre de celle que le P. Baudrand va 
entreprendre, non seulement il peut faire beaucoup de bien dans 
les âmes, mais il ne peut point nous faire du mal, ni se compro-
mettre, ni auprès des prêtres, ni auprès des peuples. Il faut avouer 
sur ces points qu’il est prudent et que, précisément à ce sujet, c’est 
celui de nous tous qui a toujours été le plus estimé. Il est vrai 
que n’ayant été en tête qu’une fois il n’a guère eu l’occasion de 
se compromettre; mais son caractère réfléchi, quelquefois trop, 
et son sang froid l’aident beaucoup pour cela. On peut dire aussi 
que généralement il est estimé pour sa capacité et pour sa manière 
d’instruire. Mgr lui-même le considère assez et la raison, même 
supposée, qu’il resterait dans le diocèse, ne pouvant travailler que 
peu et toujours maladif, ne serait pas suffisante, pour lui, pour le 
faire consentir à son départ. C’est dans la famille seulement qu’il 
est connu et qu’il fait souffrir. On ne peut pas dire cependant qu’il 
y scandalise, ni qu’il soit capable d’y cabaler ou de décourager 
les autres si le supérieur prend de l’ascendant sur lui et qu’il soit 
toujours là pour donner la direction à tous. Mais le supérieur ne 
peut pas être moi, ni tel et tel autre. Je ne connais que le P. Vincens 
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qui pût lui en imposer sur tous les points. Oh ! Si ce Père devait 
venir, ne serait-il ici que maître des novices et assesseur, je dirais: 
[p. 3] on peut garder le père Baudrand sans crainte, on doit même 
le garder; si ce Père ne vient pas tôt ou tard, il faut qu’il parte. Et 
cependant ce serait fâcheux pour le bien qu’il ferait dans la mis-
sion de son genre et la considération dont il jouit dans la contrée. 
Dans le cas qu’il dût rester, ne serait-ce pas même pour toujours, 
je crois qu’il est nécessaire que les choses s’arrangent de manière 
qu’il ne soit pas assesseur. Quand il a une idée, il ne cède jamais 
et rien ne gêne comme un conseiller de ce genre. Pour cela il est 
à désirer que vous nous envoyiez un Père plus ancien que lui et 
le P. Lagier. Ce père Lagier, maintenant qu’il est dans sa famille, 
va bien. Je lui témoigne beaucoup d’intérêt. Je lui ai dit, et il peut 
bien le comprendre par ma conduite, que je ne m’occupe en rien 
du passé. L’un et l’autre maintenant me connaissent assez pour se 
repentir de leurs démarches passées, et je suis assuré qu’ils vou-
draient bien ne les avoir jamais faites. Ils peuvent voir maintenant 
qu’on est encore assez capable, avec la grâce de Dieu, de mener 
des missions et autre chose, de faire les affaires maintenant surtout 
que l’on connaît le terrain sur lequel on marche. Le P. Lagier se 
méfie même du P. Baudrand jusqu’à un certain point, et connaît 
bien ses défauts; mais sa fréquentation trop habituelle, si elle 
n’était pas contrebalancée, lui serait toujours nuisible.

Je vous ai dit précédemment comment sont allées nos mis-
sions de cette année. Nous ne nous y sommes fait que des amis et 
les choses sont allées le plus tranquillement et le plus fructueuse-
ment possible. Il faut le dire, c’est que le supérieur y était et que 
les anciens n’y étaient pas en grand nombre. Il serait bien à désirer 
que les anciens comprissent bien cet article de la règle Virtutum 
omnium sese exhibeant exemplaria, praecipue verò obedientiae, 
cujus ligamine praesertim Societas nostra nectitur et perseverat. 
Je vois que si nous n’avions pas d’autres missionnaires à mettre 
en tête de nos missions réglées il faudrait que je fusse presque 
toujours en mission et cependant, et pour le temporel de la mai-
son, et pour le travail à faire à la paroisse et pour la direction 
habituelle des personnes du sexe qu’y dirige nécessairement en 
quelque nombre que ce soit celui qui reste le plus habituellement à 
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la maison et surtout pour l’établissement et la direction des Sœurs 
que nous allons établir à Longueuil, j’ai beau penser et repenser 
et me demander si c’est par prévention, je ne puis pas faire autre-
ment que de dire que si nous n’avons pas un autre Père que le 
P. Telmon, il faut que j’y reste moi-même et je crois vous avoir 
donné les raisons à ce sujet et plus je vois, plus je réfléchis, plus je 
prie à ce sujet et plus je suis convaincu de cette nécessité. Il serait 
certainement à préférer de ne pas établir les Sœurs, quelque bien 
que l’on doive attendre de cet établissement, que de les mettre 
sous la direction du P. Telmon. D’ailleurs, mon bien-aimé Père, 
vous devez connaître ce Père mieux que moi. On a beau lui dire, 
il a beau prendre les meilleures résolutions, on lui supposera et il 
aura réellement toujours les intentions les plus pures, cette affaire 
ne peut pas être la sienne. Que cela vienne des personnes ou de 
lui, de ses paroles, ou de son extérieur, etc. etc., les inconvénients 
sont toujours plus graves que les avantages. Il serait à désirer que 
ce bon Père ne se mêlât habituellement que de séminaire, de nos 
novices, de nos oblats, de science, de direction d’étude. Il est ex-
cellent pour tout cela et il peut le faire partout sans inconvénients 
et avec de très grands avantages que bien d’autres ne peuvent pas 
présenter; mais pour le temporel et le ministère extérieur habi-
tuel dans un endroit fixe, surtout auprès des personnes du sexe, les 
preuves sont faites depuis longtemps, ce n’est pas son fait. Il y fait 
toujours trop bien dans un sens pour qu’il n’en revienne pas sous 
peu du mal dans un autre et un mal auquel il est bien difficile de 
remédier. Mon bon Père, ici c’est [p. 3, côté] ma conscience qui 
parle et il a fallu certainement que je me crusse obligé de tracer ces 
lignes pour me décider à les tracer. 

Nous sommes dans ce moment dans la circonstance la plus 
grave pour cette maisonet pour notre établissement dans toutes 
ces vastes contrées où il y a tant de bien à faire. Envoyez-nous 
le P. Vincens, me voilà tranquille. Il fait notre affaire sur tous les 
points. De plus, nous pourrons le donner quelquefois pour les re-
traites pastorales que les Jésuites seuls donnent et que Mgr dési-
rerait que nous donnassions de temps en temps. Le Père Telmon 
pourra le remplacer auprès des novices et oblats. Il aura là assez 
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de ce genre d’occupation et il ne sera pas si éloigné de vous, et 
cette occupation lui fait du bien. Je puis lui rendre [p. 2, côté] 
ce témoignage qu’il la fait bien quand il s’y adonne uniquement. 
Ici le maître des novices, pour être suffisamment occupé, pendant 
encore quelques années, devra mener ensemble d’autres œuvres 
dans le lieu de sa résidence. Le P. Vincens le pourra avec avan-
tage, tandis que l’autre ne le peut pas absolument. Le P. Vincens, 
plus il sera connu plus il nous fera gagner dans l’opinion; tandis 
que la chose est allée tout différemment au sujet du P. Telmon, et 
qui sait où les choses seraient allées s’il avait continué les mis-
sions. Encore le retenait-on dans les missions et les Pères novices 
eux-mêmes avaient remarqué plus d’une fois qu’il en avait bien 
besoin. Heureusement encore s’il s’était [p. 1, côté] toujours laissé 
retenir. Malgré, mon bien-aimé Père, que je vous parle ainsi au-
jourd’hui parce que ma conscience m’y oblige, depuis surtout que 
vous m’en avez fait une recommandation si expresse, j’ai tout fait 
pour marcher de concert, pour ne faire qu’un avec lui, la preuve en 
est certainement dans l’abandon que je lui ai fait du noviciat, pour 
ainsi dire de la maison toute entière, dans la commission que je lui 
ai donnée de vous écrire en mon nom sur toutes les affaires pen-
dant mes absences continuelles et dans toutes les communications 
les plus intimes que j’ai eues avec lui. 

J’y ai gagné certainement et il y a gagné lui aussi et la maison 
de même; mais la manière d’être d’un homme surtout dans les 
choses où il n’y a pas de sa faute et qui cependant présentent de 
graves inconvénients ne [p. 4] se corrige pas de sitôt. Il faudrait un 
autre homme que moi et surtout qui fût plus assidu à cet ouvrage, 
qui est l’art des arts, pour en venir à bout. Je croirai presque que 
la providence a permis que votre lettre nous arrivât quelques jours 
plus tard tout exprès pour que le voyage de celui dont le chan-
gement serait nécessaire fût fait. N’importe, dans l’impossibilité 
absolue de nous envoyer le P. Vincens, j’aimerais toujours ici 
mille fois mieux le P. Telmon que le P. Baudrand, sauf à arranger 
les ministères, à distribuer le travail toujours de manière à éviter 
les inconvénients les plus graves. Dans ce cas je vous prierai de 
donner au P. Telmon tous les avis que vous jugeriez nécessaires. 
Mais dans aucun cas veuillez ne lui pas lire ma lettre. Le P. Martin 
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m’en a toujours voulu d’un passage qu’il avait lu, je ne sais trop 
comment, d’une lettre que je vous avais adressée et dans laquelle 
je vous parlais sur son compte. Vous savez bien, mon cher Père, 
que je ne suis pas le premier à avoir fait ces remarques sur le P. 
Telmon. Dans une maison si éloignée de vous et avec un si mince 
supérieur que moi, elles présentent bien plus d’inconvénients que 
partout ailleurs. Quoique le Père vous en dise, l’effet produit par la 
conférence de Sainte-Élisabeth et par les bibles brûlées à Corbeau 
ont produit un effet bien mauvais et bien désavantageux pour nous 
et on se repentira longtemps de ce coup. Au sujet de combien de 
missions les prêtres n’avaient-ils pas fait cette remarque, quand le 
supérieur y était, que le P. Telmon ne se laissait guère gouverner 
et dans les autres qu’il semblait qu’il n’y avait que lui pour agir, 
pour faire quoi que ce fût. Et puis son ton trop tranchant dans tant 
d’occasions etc., etc., tout cela n’était guère ce qui put lui attacher 
les prêtres. Je pense bien que quand il se serait mis de nouveau en 
mission il aurait corrigé bien de ces défauts; mais l’impression en 
reste toujours plus ou moins comme celle que chacun de nous a 
pu donner par ses défauts et ses manquements particuliers. Il y a 
bien des prêtres qui croient que ce Père ne reviendra plus. Sur quoi 
se fondent-ils ? Je leur ai fait entendre au contraire qu’il n’était 
parti que pour l’intérêt de la communauté et que dans ce même 
intérêt, il n’était parti que pour revenir. Nous avons obtenu de Mgr 
de ne point faire de missions jusqu’à l’arrivée des Pères qui nous 
viendront de France. Nous revoyons cependant quelques paroisses 
que nous avons missionnées. Ces congrégations vont toujours de 
mieux en mieux, la tempérance totale s’établit toujours plus forte-
ment. J’attends votre jugement pour le P. Léonard qui est toujours 
excellent ainsi que le P. Durocher et nos autres novices tant ecclé-
siastiques que convers. Point de nouveaux; mais on en annonce 
au moins deux à la suite des vacances. Quand on a si longtemps 
couru, comme on trouve la maison bonne ! Je tâche d’en profiter. 
Veuillez me bénir et toute la famille, J.-B. Honorat, p. o.m.i.
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21. À Monseigneur l’évêque de Marseille, en son palais, 
France. Très pressée

Imprudences du p. Telmon. Il doit retourner au Canada si 
le P. Vincens ne vient pas. Confiance de Mgr Bourget en-
vers les Oblats. Importance d’envoyer quelques religieu-
ses des Saints Noms de Jésus et de Marie.

L.J.C. et M.I. Longueuil, 11 juillet 1843.
 
Monseigneur et mon bien-aimé Père,

Je répons à votre bonne lettre du 31 mai7. J’ai besoin de me 
presser, nous sommes au dernier jour pour le départ de la malle 
pour Halifax et j’ai besoin que ma lettre vous arrive si c’est pos-
sible avant le départ de nos Pères de Marseille, etc., en réponse à la 
lettre adressée au R. P. Telmon et à la mienne insérée dans celle-là. 
Je crois vous avoir dit tout ce que j’avais oublié de vous dire dans 
d’autres lettres que je n’ai jamais pu écrire bien à tête reposée vu 
le genre de vie que je suis obligé de mener depuis que je suis en 
Canada, vu aussi mon embarras de vous donner mon sentiment sur 
des personnes, sur des choses et sur des positions ou projets, ou in-
convénients qui changeaient tous les jours. Quand nous serons sortis 
de cette crise et que vous aurez pu former le personnel de notre 
maison de manière à ce que les choses aillent tout uniment, chacun 
se tenant à sa place et faisant tout le bien qu’il sera capable de faire 
conformément à l’obéissance, on ne sera plus dans cet embarras. 
Mon opinion sur cela est toujours celle que je vous ai communi-
quée dans mes dernières lettres. Les Pères Telmon et Baudrand ne 
peuvent pas rester tous deux ici et le P. Baudrand, lors même que le 
P.Telmon serait retenu en France, ne peut y rester qu’autant que le 
P. Vincens qui seul paraît avoir quelque ascendant sur lui viendrait. 
Je pense toujours également que le P. Vincens ferait mieux ici pour 

7 Longue lettre conservée et publiée dans Écrits oblats, 1, p. 46-51.  Les 
Religieuses de Jésus et de Marie ne veulent pas aller au Canada. Heureux de la 
bonne entente entre les Pères et Frères. Charité envers les curés peu bienveillants. 
Défense de construire à Longueuil.
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l’ensemble des choses que le P. Telmon et ce Père pourrait certaine-
ment remplacer le P. Vincens à N-D. de l’Osier.

 Le grand nombre des prêtres qui connaissent notre commu-
nauté, quand ils ont vu partir le P. Telmon, ont dit : il ne reviendra 
plus ; c’est que tant qu’on l’estime pour ses talents, on l’a connu 
à certaines imprudences (et malheureusement il ne s’est passé ni 
mission ni retraite lorsqu’il en fit quelqu’une et il n’était pas le 
seul, cela m’est bien un peu arrivé) et on sait qu’il a pour caractère 
de s’avancer beaucoup et de ne jamais céder sur rien. On a eu beau 
chercher à couvrir les choses, combien malgré cela qui ont percé et 
comme me disait Mgr l’autre jour quand je lui parlais du retour du 
P. Telmon, mais croyez-vous qu’il reviendra? Et alors il me citait 
les imprudences et ajoutait mais si l’on pouvait espérer que [p. 
2] cela finit, mais non il paraît qu’il n’a pas l’esprit de discrétion. 
Cependant et Mgr et bien des prêtres et moi nous éprouverions une 
vraie peine s’il ne revenait pas. Mais vous dire devant Dieu ce que 
je désire et ce que les autres désirent du retour ou du non retour 
c’est entre deux. Pour moi, je préfèrerais le P. Vincens, mais ce 
Père ne pouvant pas venir, le P. Telmon devrait retourner.

Veuillez cependant considérer, mon bien cher Père, que ni la 
France, ni l’Angleterre, ni l’Irlande ne sont à comparer à nous, 
et je crois que quelque sacrifice qu’il y ait à faire, il faut le faire 
pour constituer cette fois notre maison d’une manière stable pour 
l’avenir et honorable pour notre Société. Si vous saviez comme 
on nous a criblés à tort ou à raison. Il n’y a qu’un grand sacrifice 
du côté de la Société, une générosité sans bornes en fait de sujets 
de votre part qui puisse nous mettre bien à notre place. Car il faut 
vous dire avec cela que Mgr veut de nous et toujours de nous et 
pour toutes les œuvres de zèle, malgré qu’on demande les autres 
qui vont quelques fois, mais bien rarement et à ce que nous avons 
refusé et chez Mgr c’est sincère et c’est pour l’intérêt qu’il nous 
porte, nous considérant comme sa chère communauté et ce bon 
père me répète cela toutes les fois que j’ai le bonheur de le voir. 

Il faut l’avouer, la tâche que vous m’avez donnée en m’en-
voyant ici était de beaucoup au-dessus de mes forces. Si je n’avais 
eu contre moi que mon caractère brusque, je n’aurais pas eu tant 
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d’obstacle car je crois par la grâce de Dieu m’être beaucoup corrigé 
à ce sujet; mais mon incapacité; mais mon caractère indécis et 
timide surtout avec un P. Baudrand et un P. Telmon, qui sont si 
tranchants et auxquels j’ai presque toujours cédé pour le bien de la 
paix etc., etc., en voilà des obstacles. Je crois par la grâce de Dieu 
avoir une bonne volonté à toute épreuve, ne vouloir que l’intérêt 
de Dieu et de la société, être dans la disposition de ne m’épargner 
jamais et de me servir de tous les moyens que je croirais propres à 
l’œuvre ; avoir avec cela un jugement non pas profond, mais assez 
droit, de la méfiance de moi-même et assez d’expérience ; mais 
j’ai besoin d’un bon conseiller, mais qui soit un homme raison-
nable et avec lequel on puisse tranquillement raisonner, qui cède 
quand il le faut et ne se fâche pas, ne jette pas le manche après la 
cognée quand on ne suivra pas son opinion. Je n’ai pas besoin non 
plus de gens qui ont toujours quelque nouveau projet en tête et qui 
critiquent tout, tel est et sera toujours le P. Baudrand, qui ne s’ob-
servent pas même devant les novices pour critiquer leurs frères 
et même le supérieur, tel n’est pas le P. Telmon, [p. 3] mais les 
autres ont fait plus d’une fois cette faute au point de mettre tel no-
vice à deux doigts de sa perte jugeant que l’esprit dont nous nous 
vantions principalement était surtout celui qui manquait. J’espère 
bien que le P. Lagier va se corriger entièrement ; déjà il est infi-
niment mieux; mais ne croyez pas qu’il soit entièrement dévoué 
au P. Telmon. Ce Père s’est trop vanté auprès de lui et puis il lui 
paraît trop et sera toujours trop imprudent, trop loin de vous, c’est 
son caractère. Envoyez-nous donc le P. Vincens et tout est sauvé. 
D’ailleurs si le P. Telmon revenait, n’eût-il eu qu’un soupçon de 
quelque chose de mes dernières lettres, les choses iraient plus mal 
que jamais et il faudrait me rappeler en France. Dans le cas présent 
le moyen qui laisserait ici le P. Baudrand en le corrigeant, s’il y en 
a un, serait celui à employer. C’est celui qui donnerait le moins à 
parler, et c’est là ce qui est peut-être le plus à considérer, celui qui 
occasionnerait le moins de dépenses, et il faut vous dire qu’ici on 
glose beaucoup sur ces dépenses.

À propos des Irlandais, je pense bien qu’ils ne compteront pas 
pour les deux Pères que vous deviez nous envoyer. Nous étions 
quatre Français, vous nous aviez promis que nous serions six. Je 
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crois vous avoir dit que je pensais que ces Irlandais étaient les 
mêmes que Mgr de Montréal avait accepté de Mgr de Dublin. Mgr 
se chargerait de leur voyage et puis les ferait travailler avec nous, 
supposé qu’ils y consentissent et alors les fonds que vous avez 
sont pour les nôtres. Vous savez ce qu’il nous faut, un ancien et 
un jeune auquel on ferait apprendre les langues ou qui, dans le 
besoin, tiendrait compagnie, en les édifiant et instruisant s’il en 
était capable, à nos jeunes novices.

Venons à l’affaire des Sœurs. Dans votre chère lettre du 25 
avril, vous disiez au P Telmon : il en sera de cette affaire comme 
des sujets que nous tâchons de vous donner, nous la traiterons 
quand vous serez ici, par conséquent je regarde comme non avenu 
le passage de votre dernière lettre à ce sujet. Vous vouliez bien 
ajouter : je crois fort que la supérieure se rendra facilement à vous 
envoyer deux de ses Sœurs. Le P. Tempier l’a déjà pressenti à cet 
égard, et puis vous faisiez un joli compliment à M. le curé tant au 
sujet de ses bontés à notre égard qu’au sujet de son projet d’éta-
blissement des Sœurs. Sur ce, ce bon curé, non content d’avoir 
déjà fait une acquisition de plus de 500 louis pour cet objet, s’est 
mis en devoir d’emprunter des sommes considérables pour les ré-
parations et le voilà qu’il a la main à l’œuvre. Il est par conséquent 
de toute impossibilité de reculer. Dieu le veut et puis tant d’autres 
considérations qu’il serait trop long de présenter ici. Si nous reve-
nions sur cette affaire, je crois bien que nous pourrions [p. 4] quit-
ter et la paroisse et le pays. Ce sera pour nous il est vrai un surcroît 
d’occupations; mais le bien se fera. Ces Sœurs doivent être un peu 
missionnaires, qu’elles se livrent à la grâce de Dieu et Dieu les ai-
dera. Le maître des novices ne devant pas être extraordinairement 
occupé ici, cette occupation lui ira bien. Mgr m’ajoutait : il lui faut 
cette occupation. Est-ce la traversée qu’elles craindraient ? Mais 
arrivées ici, elles trouveront la place faite et seront chez-elles. Ce 
ne sera pas comme nous à notre arrivée. Ne vous mettez pas en 
peine pour la musique, le dessein, le pensionnat. Tout cela vien-
dra avec le temps. Cependant qu’on envoie deux ou trois de leurs 
meilleurs sujets qui aient reçu elles-mêmes une bonne éducation 
et soient surtout de bonnes religieuses. Il se présente plusieurs su-
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jets, même pour l’anglais, qui bientôt les aideront fortement. Une 
pour les sourdes et muettes ferait merveille ici, c’est Mgr qui le 
demande, elle seule rendrait la maison remarquable. Il n’y a donc 
plus à revenir et Dieu le veut. [p. 4, côté sup.] Veuillez cependant, 
mon bien-aimé Père, si tôt la chose arrêtée, nous annoncer par 
le premier courrier le départ et de nos Pères et des Sœurs. Nous 
attendrons le moment pour les derniers préparatifs. Si l’on avait 
pu prévoir qu’on ne dut pas avoir de Sœurs de Marseille ou on se 
serait adressé à un autre ordre ou on n’aurait point fait de prépara-
tif. Ce n’est pas pour une simple petite maison d’école qu’a [p. 3, 
côté] travaillé M. le curé, mais pour une maison qui doit devenir 
dès son début et noviciat et maison-mère pour le nouveau monde. 
Qu’on juge si on peut s’arrêter en si beau chemin. Nous comptons 
donc là-dessus. Le pauvre curé me fait compassion dans l’état de 
peine où il est par la lecture que je lui ai faite d’une partie du pas-
sage de votre dernière lettre à ce sujet. Mais sur la promesse que 
je lui ai fait de vous écrire et connaissant votre bon cœur, comme 
il le connaît [p. 2, côté] il va reprendre courage. Voilà deux ou 
trois lettres où vous me dites de vous accuser réception des lettres 
de communion que vous avez eu la bonté de m’envoyer. La lettre 
que je vous avais écrite sitôt après réception se serait elle éga-
rée ? N’importe, elles ont été reçues avec la plus vive reconnais-
sance. Ces bonnes personnes m’en parlent toutes les fois que je les 
vois et elles produisent leurs effets dans tous les sens. Vous aurez 
vu par mes [p. 1, côté] notes ce que c’est que cette acquisition à 
Saint-Vincent de Paul. Nous ne devons plus rien des cent louis 
à ce sujet; au premier juillet, nous avons payé les derniers vingt 
cinq. La maison et la terre fourniront amplement les trente louis de 
rente viagère auxquels nous sommes tenus. Si nous avions voulu 
résilier l’acte on nous aurait donné plus de deux cent louis. Tous 
nos Pères et Frères reconnaissants et dévoués sont avec moi à vos 
pieds. Bénissez nous.

Votre enfant tout dévoué, J.-B. Honorat, p. o.m.i.
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[p. 1, encadré] Mille choses de ma part et de la part de tous 
au P. Telmon; mais ne le lui dites pas sur la lettre qui lui paraîtrait 
peut-être [bien longue].

P.S. [au-dessous de la quatrième page] Par les apparitions que 
l’on fait dans les paroisses missionnées (en attendant la venue des 
autres missionnaires, on ne fait que cela) on voit que le fruit se 
maintient merveilleusement. Les congrégations font surtout un 
bien infini. Mgr vient d’en faire imprimer le règlement. Il veut que 
nous en établissions partout mais que ce soit nous et non d’autres. 
Il faut avouer que nous avons grâce pour cela. Mais j’aurais besoin 
d’être libre. 

22. [A Mgr de Mazenod, à Marseille].

Nouveau novice. État des novices et des Pères. Réponse 
à la lettre du 20 juillet. Prochain retour du Père Telmon 
avec le Père Allard et quelques autres. Projets. 

L.J.C. & M.I. Longueuil, le 11 septembre 1843.

Monseigneur et mon bien-aimé père,

Il me semble qu’il y a bientôt deux mois que je ne vous ai 
écrit. Je l’aurais fait plus tôt mais je n’avais rien de bien nouveau 
à vous apprendre. J’attendais de mon côté des nouvelles du P. Tel-
mon et du Chapitre. Il y a quinze jours que j’ai reçu votre chère 
lettre sur mes variations. Cette lettre n’avait pas besoin de réponse 
du moins bien pressée. Mon devoir c’est d’en profiter. J’espère 
qu’une fois que notre position sera bien prise d’après les arran-
gements que vous devez avoir déjà tout conclus, je serai mieux 
que jamais, dans ce cas. Vous le voyez, ils avaient bien un peu 
raison ceux qui parlaient de mon incapacité. Seulement ils n’en 
parlaient pas à qui de droit. C’est à vous seul qu’on devrait pré-
senter de pareilles réflexions que je vous ai présentées plus d’une 
fois moi-même. Mais vous devez me connaître assez. Malgré cela 
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je ne perds pas courage et puisque l’obéissance le veut toujours, 
je me tiens à mon ouvrage de mon mieux. En attendant, notre 
établissement est ici dans un état de prospérité qui étonne tout le 
monde, l’évêque lui-même. C’est le bon Dieu qui fait tout. Cela 
ne va que mieux. Je viens de recevoir la veille de la nativité un 
nouveau novice, le jeune Duvers qui vient de terminer sa philo-
sophie au collège de M. Raymond à Saint-Hyacinthe. Ce jeune 
homme est estimé, on ne peut plus, et de Mgr et de tous ceux qui 
le connaissent. Je crois que c’est un vrai présent que notre bonne 
Mère nous a fait à l’occasion de la fête de sa nativité. C’est déjà 
un ange de piété. Il appartient à une famille très connue, son père 
était docteur en médecine. Il avait lui-même passé trois ans dans 
le monde dans l’intervalle de ses études, ne se croyant pas fait 
pour l’état ecclésiastique. Depuis notre arrivée dans le pays, le bon 
Dieu l’a travaillé. Fidèle à la grâce, il est rentré au collège. Son 
intention dès lors a été de s’agréger à notre communauté. Depuis 
il n’a pas varié. Et le voilà maintenant au comble de ses vœux. 
Le P. Durocher et les Frères Bourassa et Fisette sont de fervents 
novices. Il va sans dire cependant que le P. Durocher n’est pas sans 
être agité beaucoup par le Démon au sujet de sa vocation à mesure 
que son terme approche. Heureusement il s’en ouvre bien et il 
combat. Ce n’est pas étonnant, c’est un prêtre, un curé; il réussis-
sait bien en paroisse, il était bien de chez lui. Voilà tout autant de 
sujets de tentation; mais avec le secours de la grâce de Dieu et la 
protection de notre bonne Mère, il arrivera heureusement à terme. 
Vous savez qu’il est entré au noviciat la veille de sainte Thérèse. 
Peut-être ferons-nous bien de renvoyer son oblation à la Toussaint, 
selon les dispositions et le bien que l’un des deux jours pourrait lui 
faire, nous nous déciderons.

Il est bien vrai, mon bien-aimé Père, que les Pères Baudrand et 
Lagier vont mieux. Croyez bien que le Père Telmon sans s’en dou-
ter nuit bien aux particuliers de la communauté. Son ton tranchant, 
sa manière de se mêler de tout, de ne vouloir jamais convenir de 
son tort lors même qu’il est évident, son genre souvent tout à lui, 
sa manie pour la dépense souvent pour des choses inutiles, mais 
qui lui paraissent nécessaires parce qu’elles sont de son goût, sa 
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ténacité dans ces occasions lorsqu’il est contrarié, son genre dans 
les missions où on se plaint qu’il ne se sert pas assez des autres, 
sa conduite surtout trop peu réfléchie, quoiqu’avec les meilleures 
intentions du monde, à l’égard des personnes du sexe, sa manie de 
vouloir faire de petits présents d’images, etc. etc., d’après des per-
missions anciennes ou nouvelles, choses que les autres ne font pas 
et qui souvent peuvent bien être contre la pauvreté. Tout cela est 
remarqué, on en parle, on en murmure; on croit que le supérieur est 
de connivence parce que par prudence, il ne dit pas toujours et ne 
fait pas toujours tout ce qu’il pense par ménagement. En voilà cer-
tainement assez pour détraquer des sujets qui ont bien leurs défauts 
d’ailleurs et qui sont bien loin d’être fervents eux-mêmes. Dans 
toutes ces choses, je crois avoir toujours fait mon devoir et pour 
ménager l’un et pour apaiser les autres autant qu’il dépendait de 
moi, mais ni les uns ni les autres n’avaient assez de confiance pour 
que cela leur profitât beaucoup. Je crois bien que vers la fin vos fils 
étaient mieux avec moi et qu’ils commençaient à m’estimer davan-
tage, n’eût-ce été qu’à cause de la modération avec laquelle je me 
suis appliqué à me conduire à leur égard malgré leurs torts respec-
tifs. Je vous assure que je leur ai peut-être trop donné l’occasion 
de m’appeler le bon P. Honorat. Je ne m’en repens pas cependant. 
Ce qui est certain aussi c’est que je le suis pour le reste de la com-
munauté, pour les Canadiens surtout, naturellement si susceptibles 
sur bien des points par rapport aux Français et même aux Pères 
de la maison, et je suis bien loin d’avoir à m’en repentir. Ce n’est 
qu’avec de grands ménagements que nous avons pu nous maintenir 
et avec les évêques et avec les prêtres et même avec nos novices, 
ayant pu donner à parler par notre peu d’esprit religieux et par notre 
peu d’union, ce qui a bien pu être remarqué quelquefois. 

Quand je vous dis que les Pères Baudrand et Lagier vont 
mieux, cela ne veut pas dire qu’ils soient parfaits, mais j’ai pu les 
raisonner, j’ai pu les [p.3] faire convenir de quelques-uns de leurs 
torts, le P. Baudrand en particulier m’a fait connaître quelques-uns 
des siens par rapport à son défaut de régularité, d’esprit religieux 
qu’il convient n’avoir jamais eu parce qu’on ne lui a jamais donné 
et qu’il n’a guère eu la pensée de le rechercher (ceci est presque 
confession ) et, ces aveux, il me les a faits de lui-même sans que 
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j’eusse même cherché à le mettre sur la voie. Cela donne certaine-
ment quelque espoir et je crois bien que si j’avais tout le temps de 
cultiver de pareilles dispositions, il pourrait en résulter beaucoup 
de bien. Mais le P. Telmon se corrigera-t-il des ces défauts que tout 
le monde lui connaît? Impossible s’il ne veut pas en convenir. Et 
alors quand il va revenir, s’il revient, voilà encore dans la famille 
une petite guerre. Convenez-en, mon Père, le P. Telmon dans une 
communauté, ses supérieurs respectifs ont dû vous le dire, a tou-
jours un peu fait bande à part soit par goût, soit par caractère, soit 
par violation de la Règle, soit par permission. Qui de nos Pères a 
pu l’arrêter et ce serait moi le plus faible de tous et à 2000 lieues 
de loin de vous qui le pourrait ? Il faudrait bien pour cela un grand 
miracle. Cela ne veut pas dire non plus que je me sente capable 
de rendre l’autre parfait religieux; mais il serait au moins à désirer 
pour moi qu’ils ne se fussent pas l’un à l’autre un obstacle insur-
montable.

Revenons un peu sur votre bonne lettre du 20 Juillet8. Non, 
mon bien-aimé Père, je n’ai vu nulle part dans la Règle que le 
Supérieur Général ne doive correspondre avec les membres de la 
Société que par l’intermédiaire du supérieur local et c’est précisé-
ment pour cela que je vous faisais la demande dont vous me [par-
lez], vu qu’il me paraissait que c’était opportun dans les circons-
tances actuelles que cela se fit ainsi à l’égard de tel sujet pour bien 
des motifs que ce n’est plus le cas d’énumérer ici, mais qui certai-
nement peuvent rendre la chose très opportune. Soyez bien assuré 
qu’à la distance où nous sommes et à la manière dont est composée 
ma communauté, les choses n’en iraient que mieux si tout passait 
par mon canal. Non, je n’abuserai jamais de la confiance que vous 
me témoignez, fût-elle extrême, et il y en a qui en abusent et qui 
n’y ont pas le même droit que moi, soit personnellement, soit par 
ma position de supérieur, dans des circonstances si extraordinaires 
et à une telle distance. Comment a-t-on pu me faire un tort auprès 
de vous au sujet des communications de vos lettres. D’abord au P. 

8 Lettre conservée et publiée dans les Écrits oblats, 1, p. 51-52. Le Fon-
dateur dit que le Supérieur Général peut écrire à chaque Père sans passer par le 
supérieur local. Invitation à faire confiance au P. Telmon.
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Telmon je lui ai tout lu excepté dans les premières lettres ce que 
vous me disiez de ne pas lui dire, et puis ce que j’ai tu aux autres, 
c’est après avoir consulté. Et certainement il n’y avait pas alors 
opportunité de la lire. Dans un, deux, trois mois, et à cette dis-
tance, les circonstances peuvent changer. Oh! Non, certes je ne me 
repens pas de ma conduite sur ce point et cela bien loin de m’atti-
rer un retrait de confiance doit m’en mériter une augmentation. Je 
connais mon incapacité sous bien des rapports; mais à force d’ex-
périence ne soyez pas étonné si j’ai acquis un peu de prudence. Si 
j’avais tout lu alors, j’aurais tout gâté. Je me suis contenté de faire 
revenir la substance de certains passages dans les temps opportuns 
et j’ai ménagé et j’ai empêché un malentendu, j’ai gagné quelque 
chose. Veuillez-y bien réfléchir. Est-ce pour moi que je demande 
la confiance ? Non, c’est pour le bien de l’œuvre dont vous m’avez 
chargé. Seul j’en ai la responsabilité et le souci. Je dois avoir plus 
de grâce d’état que les autres. [p. 2, côté] Combien de fois n’ai-je 
pas vu les autres parler par boutades, par passions, par amour-
propre; et moi, par méfiance de moi-même pour n’avoir pas l’air 
de les contrecarrer, entrer peu à peu à tort dans leurs vues. Quand 
je mènerai les affaires sous votre direction, prenant leur conseil 
en temps opportun et n’étant pas prévenu par eux, il y aura plus 
de réflexion, moins de passion dans le Conseil et les choses en 
iront mieux. Et de fait depuis que tous [p. 1, côté] ne se mêlent 
pas autant de tout, les choses vont bien mieux. Croyez que pour 
leur en imposer, à eux qui m’ont manqué si souvent que parce 
qu’ils ne m’ont pas assez considéré, il est mieux qu’ils me croient 
réellement votre intermédiaire. Les lettres au P. Telmon, et il avait 
donné communication de la première et en aurait fait autant de la 
deuxième dans laquelle il n’y avait que peu pour moi, étaient faites 
pour leur donner une toute autre idée. Après la première lettre, ils 
n’ont pas manqué de dire que le P. Telmon [p. 4] allait bientôt gou-
verner la communauté. Enfin, j’ai reçu, 15 jours après la vôtre, une 
lettre du P. Telmon du 18 juillet. Il me dit ingénument que c’est 
la première lettre depuis son départ d’Amérique. Pour s’excuser 
auprès des personnes qui me demandent s’il avait écrit, je disais 
toujours que les lettres devaient être égarées en chemin. Je me 
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trompais bien. Voilà de ses manières. Si vous saviez comme cette 
insouciance est jugée ici. 

Le P. Telmon, dans sa lettre, me parle du départ pour le com-
mencement de septembre. Je pense donc qu’il est effectué en ce 
moment et nous prions et faisons prier pour qu’il soit heureux. Il 
m’annonce également avec lui le P. Allard, deux de nos Frères 
oblats et deux prêtres Irlandais. C’est beaucoup de monde pour 
la dépense du voyage. C’est bien, m’a dit l’évêque, si on a pris 
les précautions pour cela; autrement cela me chargerait trop. Une 
fois ici on criera beaucoup, c’est vrai; mais nous nous mettrons 
au-dessus de ces criailleries, parce que ce sera un grand bien que 
ce monde et pour le travail et surtout pour la vie en communauté. 
Mais je vous préviens qu’il faudra que je puisse dire que c’est 
la Société qui paie la pension des Oblats français tant qu’ils ne 
sont pas prêtres. Sans cela ils crieraient bien sûr avec raison et 
peut-être si fort que cela pourrait nuire beaucoup. Par exemple 
la caisse générale trouvera bien, si elle ne peut pas faire plus, le 
moyen de nous fournir 50 louis dans le cours de cette année. Y 
a-t-il une maison qui coûte si peu à la Société et qui soit à nous? 
Voilà le père du Père Bourassa, lequel sera bientôt à terme, qui va 
acheter pour son fils des terrains à notre voisinage pour la somme 
de cent louis afin d’empêcher qu’on construise des maisons qui 
auraient vue sur notre jardin etc. Le projet pour le placement de 
quelques missionnaires un peu éloignés de chez nous n’était pas 
encore arrêté. Je pense bien [p. 5] qu’avant qu’il pût être exécuté 
nous serons établis à Montréal. C’est ce que Mgr désire; mais il ne 
peut pas faire tout ce qu’il veut. D’abord les moyens pécuniaires 
lui manquent et pour cela et pour bien d’autres projets. Ensuite il 
se voit obligé de ménager jusqu’à un certain point le clergé dont 
un certain nombre crient contre lui à cause de tous ces nouveaux 
établissements, de la confiance qu’il donne aux Français. C’est au 
point que les deux Jésuites qui s’étaient établis dans l’évêché en 
sont sortis. On accusait Mgr de ne rien faire que par leurs conseils. 
Soyons cependant assurés que Mgr, qui s’intéresse toujours plus à 
nous et qui voit un grand bien dans notre établissement en ville, le 
fera le plus tôt qu’il lui sera possible. Nous ne manquerons pas de 
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le seconder dans son idée, et de faire, quoique sans le choquer, des 
démarches en conséquence. 

Ne vous inquiétez pas pour l’établissement des Pères de la Mi-
séricorde. La Société à laquelle l’évêque de Toronto s’était adressé 
n’était autre que la Compagnie des Jésuites. La chose était faite 
depuis deux ans, du moins la demande. La réponse affirmative est 
venue peu après la lettre que m’avait écrite l’évêque de Toronto. 
Pour le moment et je crois de longtemps il n’y a rien à faire dans 
ces parages. Là les Pères Jésuites ont retrouvé d’anciennes terres 
qui n’ont pas été saisies par le gouvernement et dont l’évêque peut 
les mettre d’une manière quelconque en possession. N’importe, le 
travail ne nous manquera pas, et avant seulement que nous ayons 
assez de sujets pour faire tout le travail du diocèse de Montréal, 
il se sera certainement ouvert d’autres débouchés. L’évêque de 
Montréal, qui s’intéresse tant à la gloire de Dieu et à nous, travaille 
pour cela et m’en assure. C’est pour Kingston et pour les États que 
nous commencerons d’abord à travailler en travaillant sur les fron-
tières du diocèse de Montréal; puis le bien s’étendant peu à peu, 
quand on se trouvera pour envoyer toujours les missionnaires de 
Montréal, d’autres établissements convenables se formeront petit 
à petit. Le plan de l’évêque est tiré, [p. 6] et nous devons avoir foi 
qu’il l’exécutera, parce que ce saint homme vient peu à peu à bout 
de tout ce qu’il veut, et qu’il ne veut que le bien. Et le bien viendra 
par le moyen des missions dans les Townships dont nous allons 
nous occuper sitôt que nous serons en nombre suffisant, laissant 
toujours un nombre convenable d’ouvriers pour les missions ordi-
naires. 

Québec est bien là, c’est vrai. Mais sont-ce les âmes les plus 
abandonnées? Et puis sous l’évêque actuel qui est purement un 
homme du statu quo, il n’y a rien à faire et c’est là surtout que 
subsiste l’opposition contre tout ce qui vient des prêtres fran-
çais. Jalousie ? N’importe, avec le temps et sans le chercher on 
s’y établira, mais quand on aura un peu plus de sujets canadiens. 
L’évêque de Montréal pense aussi à cela pour nous. À dessein il 
nous fera donner des missions sur les confins de ce côté-là. Il faut 
dire que des prêtres de Québec, qui de temps en temps nous vi-
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sitent en passant et interrogent de nos amis, font revenir peu à peu 
des préjugés. Mais patience. Un de nos torts dans notre zèle peu 
réfléchi, a été de nous occuper beaucoup ici et en pensées et en pa-
roles de projets de nouveaux établissements, nous aurions mieux 
fait de ne pas rêver ainsi haut, de parler un peu moins, et de nous 
occuper davantage à nous former, à nous réformer, à nous forti-
fier et à nous surveiller au dehors. Maintenant l’expérience nous a 
instruits, nous voyons notre position, fortifions-nous, toujours au 
devoir, le bien se fera et Dieu qui a eu tant de soin de nous malgré 
nos infidélités continuera à nous bénir, à nous multiplier et nous 
étendra quand le temps sera venu pour sa gloire. M. le Curé de 
Longueuil fait toujours travailler à la maison des religieuses. Elle 
sera vraiment belle et spacieuse, plus grande que la nôtre; dans 
une position charmante. Après la lettre au P. Telmon et le passage 
de la mienne, il ne doute pas qu’on aura fait tout ce qu’on aura 
pu pour lui en procurer. Ce qui est certain, c’est qu’il lui en faut 
de quelque part qu’elles viennent. Nous allons tous bien. On fait 
bien de petites retraites pour affermir. Les missions vont s’ouvrir 
dimanche 17. Bénissez-nous. 

J.-B. Honorat, p. o.m.i.

23. [À Mgr de Mazenod à Marseille]. 

Arrivée du P. Telmon et de plusieurs autres. Profession 
solennelle d’Eusèbe Durocher. Entrée au noviciat de Fla-
vien Durocher, sulpicien. Autres postulants. Merci de l’en-
voi du Père Allard. Espoir d’une fondation à Montréal. 

L.J.C. et M.I. Longueuil, 18 octobre 1843.

Monseigneur et mon bien-aimé Père,

Il y a six jours que nos Pères et Frères sont arrivés. Vraiment 
je devrais me reprocher de n’avoir pas mis la main à la plume le 
jour même pour vous apprendre cette bonne nouvelle. À la lettre, 
je n’en ai pas eu le temps. Il y a eu tant de plaisir, tant de choses 
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à demander, à se dire, tant d’affaires, et puis le jour du courrier 
était passé. Je profite aujourd’hui de l’occasion d’un prêtre respec-
table du diocèse de Québec Monsieur Leduc qui va partir pour la 
France. Ce Monsieur vous dira ce que c’est que la profession d’un 
Oblat dans ce pays. Il a assisté lundi à l’oblation de notre cher Père 
Durocher. Cette fois il devait y avoir une si nombreuse assistance, 
surtout de prêtres amis du Père, qu’y ayant impossibilité de nous 
loger dans notre petite chapelle intérieure, la cérémonie s’est faite 
solennellement à la paroisse. Cette fois encore nous avons eu deux 
évêques: il va sans dire, notre saint évêque de Montréal, le deu-
xième était Mgr Provencher, évêque de Juliopolis qui réside à la 
Rivière-Rouge, c.à.d., à 7 ou 800 lieues dans les terres du côté de 
la Baie d’Hudson. C’est ce prélat qui a dit la messe et adressé au 
nouvel oblat quelques paroles d’édification. La profession c’est 
moi qui l’ai reçue mais les deux évêques étaient à l’autel et nous 
avons cru que leur présence devait être relatée dans la formule 
d’oblation, ainsi que dans l’acte à coucher sur le registre. J’ai éga-
lement béni et imposé la croix et le scapulaire de l’Immaculée 
Conception. Le P. Telmon a dû vous parler de ce que nous avons 
ajouté de solennel à notre cérémonial d’oblation. Il le fallait et je 
vous assure que cette cérémonie est imposante. Nos Seigneurs les 
évêques et le nombreux clergé qui assistait en ont été frappés. On 
ne dira plus maintenant que notre communauté n’est pas cana-
dienne. Voilà un curé canadien devenu oblat, avant lui était venu 
le P. Dandurand, et le P. Leonard n’était pas mal regardé comme 
canadien par tous les prêtres du pays. 

J’aurais dû vous donner plus tôt une autre bonne nouvelle, 
mais à cette époque j’attendais tous les jours nos frères venant de 
France. Le frère du P. Durocher, M. Flavien Durocher, dont vous 
a certainement parlé le P. Telmon, a été reçu novice dans notre 
communauté la veille de saint Michel. C’est encore un Sulpicien. 
Ce Père a toujours eu la réputation d’un saint, d’un homme ins-
truit. Il était surtout grandement considéré dans la communauté 
où il était membre du Conseil. Il avait servi quelques années en 
paroisse avant d’être à Saint-Sulpice et depuis quatre ans il diri-
geait les Algonquins du Lac des Deux Montagnes. C’est vous dire 
qu’il est maître dans cette langue. C’est au point qu’il a composé 
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une grammaire et un dictionnaire et qu’il la parle mieux que les 
Sauvages eux- mêmes. Il n’y a pas à s’y méprendre, le bon Dieu 
veut que nous nous occupions des sauvages. Sous peu de jours, 
d’après les intentions de Mgr, nous allons mettre je pense le F. 
Laverlochère et le F. Bourassa à l’étude de l’algonquin. Ce n’est 
pas encore fini pour cela pour les vocations, un Monsieur Lagorse, 
curé dans le diocèse, est tout décidé à se réunir encore à nous. 
Nous espérons qu’il viendra sous peu. Un autre charmant curé ami 
des Pères Durocher en est à peu près au même point sans compter 
quelques ecclésiastiques du grand séminaire que l’on ne retient 
presque que pour ce motif que nous n’avons pas assez de logement 
ni de revenus. Je pense [p. 2] et avec raison qu’on ne leur a dit 
cela que pour les éprouver. M. Billaudelle, leur supérieur, a trop 
l’esprit de Dieu pour mettre la moindre opposition à une vocation 
quelconque. Vous pensez bien que nous prenons nos précautions 
pour pouvoir répondre à ce prétexte. 

Voyez mon bien-aimé Père si les avances que vous faites pour 
nous seront mal employées. Cependant des mille francs dont vous 
me parlez et des autres six mille il n’y aura rien pour la caisse de 
la communauté. Il est vrai, tout n’aura pas été dépensé en frais de 
voyage ; mais il ne reste que la valeur de mille francs que d’après 
le P. Telmon il faut remettre ici pour qu’ils parviennent à Mme Ma-
thieu pour la belle chasuble. Je pense que ce Père aura été autorisé 
pour cela, et cette chasuble sera-t-elle pour garder ou pour vendre 
? Il est bien que vous sachiez que sans compter celle-là il en ar-
rivera dix autres que le P. Telmon s’est également procurées et 
dont plusieurs seront déjà très jolies. Je crois que ce bon Père s’est 
trop occupé de ces objets et des belles gravures où il a dépensé 
tout ce qu’il s’est procuré de côté et d’autre et pas assez de bien 
des choses qui eussent été nécessaires et qui n’auraient pas coûté 
beaucoup. Comment ferons-nous maintenant pour l’office ? Nous 
n’avons pas de Propres pour la moitié, c’est bien la faute vous 
pensez bien de qui. Le P. Allard n’en a apporté que trois et encore 
en cachette. Quoique je sois bien de l’avis qu’on y réforme bien 
des choses quand on en aura le temps, je suis bien loin de pen-
ser là- dessus comme le P. Telmon. Nous aurions presque besoin 
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pour éviter de plus graves inconvénients, si la chose était possible, 
d’être autorisés en attendant la réforme à suivre l’Ordo du diocèse 
où on fera cette année au carême les offices de la passion et où on 
fait certains autres offices que nous faisons, sauf certaines excep-
tions que vous voudriez bien nous faire connaître. Il ne nous en 
coûterait pas plus d’arranger cet Ordo pour cela que de copier le 
nôtre car il faut vous dire qu’on n’en a point apporté pour nous. 
Point de supplément non plus pour les messes. 

Je ne crois pas devoir mettre ici bien des choses que j’avais 
l’intention de vous dire. Je le mettrai dans la lettre que je vous 
écrirai par le prochain courrier. Que je vous remercie de nous 
avoir envoyé notre cher Père Allard. À mon avis, il est sur tous 
les points l’homme qu’il nous faut. Il plaît déjà singulièrement à 
nos novices et à tous nos Pères. Mgr m’en a déjà félicité ainsi que 
tous les prêtres avec lesquels je lui ai fait faire connaissance. Je le 
connaissais pour excellent; mais je vois encore avec bonheur que 
depuis lors il a beaucoup gagné. Lui de son côté est on ne peut plus 
content de se trouver en Canada et dans une communauté comme 
celle de Longueuil. Il en est de même de nos deux chers diacres et 
de nous tous Français et Canadiens à leur égard. ! Ô ! L’intéres-
sante communauté. Consolez-vous donc, mon bien-aimé Père, il 
y a ici non seulement le nombre, le contentement, mais la piété, 
la ferveur religieuse telle qu’elle doit être dans la plus fervente de 
nos communautés. 

C’est incroyable comme nos novices ont gagné depuis 
quelques mois. Il y en a deux, Bourassa et Fisette, qui ont fait avec 
ferveur ce dont vous me parliez, ce désir exprimé dans leur Règle, 
et les autres le feront lorsqu’on leur dira qu’ils le peuvent. Le P. 
Tempier en m’écrivant n’avait, sur les cinq sujets dont il nous par-
lait, nommé que le P. Allard. Que de bien n’a-t-on pas été dans le 
cas de dire de ce bon [p. 3] Père et voilà toute l’affaire des déjeu-
nés ici n’était qu’une affaire de ménagement et pour le moment 
seulement. Je le désapprouvai autant que vous, mon bien-aimé 
Père; aussi ne pensai-je pas même à vous en parler, disposé que 
j’étais à détruire quand le moment serait venu. C’était détruit bien 
avant que j’aie reçu votre juste observation à ce sujet. C’est que 
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heureusement alors le temps était venu pour cela et bien d’autres 
choses. 

L’affaire de Montréal s’avance. Mgr lui-même a eu la bonté 
de me dire qu’elle se terminerait plus tôt que je ne pensais. Nous 
sommes dans ce moment tous du même avis là-dessus; mais il y a 
toujours encore certaines difficultés et certains ménagements à gar-
der. Le projet des deux ailes à la maison ne devra pas de longtemps 
être mis à exécution. Sachant que tout ce monde me venait, j’ai 
mis la main à l’œuvre et dans la seule maison telle qu’elle était en 
y ajoutant une cuisine en dehors et achevant de diviser le troisième 
étage et une des grandes chambres de ce qu’on appelle ici le deu-
xième. Nous nous logeons dix-huit séparément. Je parle seulement 
des prêtres et ecclésiastiques et encore en doublant dans certaines 
chambres on pourrait loger quelques ecclésiastiques de plus, quand 
nous serions obligés heureusement à cela, je pense que l’affaire 
de Montréal sera conclue. Je ne dois pas pour cette fois entrer là-
dessus dans de plus longs détails. Heureusement j’ai toujours de 
nouvelles raisons pour persister en faveur du P. Baudrand. Il vient 
de partir hier pour les townships. Sa tournée sera au plus de trois 
semaines. Cette fois il est avec les deux prêtres que nous allons 
remplacer et va seulement pour prendre connaissance du pays. 
Après, nos missionnaires ne partiront guère qu’à Noël pour revenir 
à la maison se retremper de temps en temps. Ce ministère est celui 
de ce Père et il y fera vraiment beaucoup de bien. J’espère avec 
raison que le reste viendra avec. C’est meilleur pour lui dans divers 
sens et il y a d’ailleurs bien d’autres inconvénients évités par là. 

Le P. Telmon est aussi parti pour une mission hier avec les 
Pères Lagier, Dandurand et Léonard. Tout était arrêté; elle ne pou-
vait pas être différée d’un jour et il était d’absolue nécessité dans 
le moment que je restasse à la maison. Mgr de Québec d’ailleurs 
n’est pas chez lui et n’y sera pas rendu avant plusieurs semaines. 
Nous sommes en fête depuis ce jour de l’arrivée. Cela s’entend car 
toujours heureusement la Règle va son train. Mais la visite à Mon-
tréal, les visites des évêques et des prêtres chez-nous, l’oblation 
surtout de notre bon père Durocher, les témoignages de satisfac-
tion de nos amis, voilà nos fêtes. Tout cela fait bonne impression 
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sur les nouveaux venus et surtout sur les deux Irlandais qui à ce 
qu’il paraît en avaient bien besoin. Ils commencent en ce moment 
à bien prendre. Ils vont passer quelque temps au noviciat avant 
qu’on les essaie au travail. D’ailleurs ils sont tout frais moulus, 
mais ils ne paraissent pas manquer de moyens et leur extérieur est 
pour eux. Si vous connaissiez bien notre saint évêque, vous verriez 
qu’il n’y a point d’inconvénient à lui tout dire surtout quand isolés 
qu’on est on a un si grand besoin de lumières et de soulagement. 
D’ailleurs, on n’a jamais parlé que pour expliquer les choses exté-
rieures. Aussi du P. Baudrand, jamais rien. Pourquoi le Père Tem-
pier est-il toujours également distrait ? Il m’aurait évité quelques 
lignes dans votre lettre. Je ne lui en veux pas pour cela ; aussi je 
l’embrasse du meilleur de mon cœur et je vous demande de me 
bénir et tous. Votre enfant, J-B. Honorat, p. o.m.i.

[p. 3, côté] P.S. Je pense que le bon Monsieur Leduc étant 
obligé de compter serait bien aise pendant son séjour à Marseille 
de loger au séminaire ou au Calvaire. On se souviendra longtemps 
au Canada de la bonne hospitalité que vous avez donnée à MM. 
Kelly et Raymond. Nous manquons et des Propres pour [p. 2, côté] 
l’office et des livres de la Règle. Si vous aviez un moyen sûr de 
nous en faire parvenir le plus tôt serait le mieux. Quel service vous 
nous rendriez ? Et le Propre des messes nous est nécessaire aussi. 
Nos enfants de ND. des Lumières, qui ont écrit une si charmante 
lettre au P. Léonard, se chargeraient volontiers de la copier. 

24. À Monseigneur l’évêque de Marseille, en son palais à 
Marseille, France. 

Projets d’aller à Bytown et Québec. Tous les Pères sont 
en mission, sauf Baudrand et Durocher qui sont dans les 
townships puis Telmon et Lagier qui iront à Bytown. Con-
fiance de Mgr Bourget envers les Oblats qui leur confie 
beaucoup d’œuvres.

L.J.C. et M.I. Montréal, 19 octobre 1843.
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Monseigneur et mon bien-aimé Père,

Je n’avais pas encore vu Monseigneur quand je vous ai écrit 
hier. C’est hier soir seulement que me trouvant à l’évêché Sa 
Grandeur m’entretint de l’affaire de Bytown des chantiers et des 
Sauvages. Ce saint prélat vous dit tout là-dessus. Il a bien voulu 
me lire sa lettre. Je n’ai pas encore causé de cette affaire avec nos 
Pères; aussi n’ai-je rien promis à Monseigneur. Comme cependant 
je pense que nous la trouverons tous à notre convenance et que 
tous verront dans cette proposition et dans cette marche de la pro-
vidence une protection nouvelle de Dieu sur notre famille en lui 
procurant justement ce qu’il lui faut pour tendre vers sa fin princi-
pale, si Mgr le veut nous irons commencer cette année comme par 
essai ; mais nous ne conclurons rien avant votre réponse, l’affaire 
étant d’une si grande importance.

C’est également dans l’entrevue que je viens encore d’avoir 
ce matin avec Monseigneur que Sa Grandeur m’a fait connaître ses 
intentions au sujet de la lettre pour Mgr de Québec. Si ce saint pré-
lat n’avait pas fixé sur lui la responsabilité de cette affaire, malgré 
que je fusse de son avis, étant sur les lieux, au sujet de l’inoppor-
tunité d’une pareille ouverture dans les circonstances présentes, 
je n’aurais pas osé agir ainsi. Aussi avais-je le projet d’envoyer le 
père Telmon à Québec, au retour de Saint-Cyprien, laissant le tout 
entre les mains de la providence. Il paraît que le bon Dieu en a 
jugé autrement. J’ai peur de manquer l’occasion, Votre enfant tout 
dévoué, J-B.Honorat, p. o.m.i. 

[p. 2] Cette occasion je l’ai manquée et j’en manquerai en-
core aujourd’hui une autre si je ne me presse pas. Vous ne sauriez 
croire, mon bien-aimé Père, combien nous sommes occupés en ce 
moment. Six de nos Pères sont en mission, je vais partir moi dans 
un moment. L’homme qui vient me chercher arrive tandis que 
j’écris ces lignes. Je vais pour trois jours, mais le dimanche après 
je pars encore pour huit jours; et puis l’autre semaine pour les 
missions d’hiver qui vont commencer tout de bon, avec tous nos 
autres Pères disponibles (exceptés les deux pour les Townships qui 
seront P. Baudrand et P. Dandurand ou un Irlandais, et les Pères 
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Telmon et Lagier qui probablement devront aller établir cette belle 
mission de Bytown du moins provisoirement en attendant votre 
réponse). Tous nos Pères sont du même avis au sujet de cet éta-
blissement. Nous le regardons non seulement comme un nouveau 
témoignage de l’intérêt que nous porte le saint évêque de Montréal 
et Mgr Phelan de Kingston, mais comme le plus intéressant éta-
blissement que l’on puisse jamais former dans ces contrées. Les 
seuls revenus de la cure qui n’est qu’une grande mission pourront 
nourrir une communauté de cinq ou six missionnaires; mais le plus 
intéressant c’est la position de cette ville pour les missions sau-
vages et pour les chantiers, c.-à.-d. les Canadiens-Français et les 
Irlandais que l’on pourra visiter les uns à une époque, les autres 
à une autre et auxquels on pourra faire tant de bien. Avant qu’il 
s’agisse de Bytown nous avons entendu dire à un ecclésiastique 
du séminaire de Montréal qui est du diocèse de Kingston que si 
les Oblats s’établissaient dans son diocèse il s’adjoindrait à eux et 
à coup sûr d’autres imiteront son exemple, sans compter le reten-
tissement avantageux qu’aura cette grande affaire une fois qu’elle 
sera conclue. 

Soyez tranquille, par des gradations de ce genre nous arri-
verons sûrement à Québec, mais quand les temps seront venus. 
Jamais peut-être dans ce dernier diocèse on n’avait moins été dis-
posé pour des établissements et cela pas plus pour d’autres que 
pour nous. C’est le statu quo que l’on veut maintenir à tout prix. 
En 1aissant cette affaire entre les mains de la providence et de 
Mgr de Montréal, elle réussira certainement le plus tôt qu’il y aura 
possibilité. Si vous entendiez ce saint évêque dans ses communi-
cations avec nous, alors seulement vous pourriez comprendre tout 
le bien qu’il nous veut, jusqu’à sacrifier du bien de son diocèse 
pour [p. 3] nous établir ailleurs et à faire les démarches pour cela. 
La proposition pour Bytown en est de suite une preuve et quand 
je lui ai parlé du petit nombre, de suite il m’a répondu : Eh bien 
nous ferons moins ici, et puis savez- vous ce qu’il a ajouté avec 
sa bonhomie et son tendre sourire, écrivez donc, demandez, criez 
s’il le faut qu’on vous envoie encore au moins deux prêtres et moi 
de mon côté s’il s’en présente des miens avec vocation, ils sont 
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de suite à vous. Je ne sais pas ce qu’ont fait les Pères Jésuites à 
ce saint évêque, ce qui est certain c’est qu’il ne les emploie à rien 
et n’a pas l’air de vouloir les employer. Ils ont une paroisse qu’ils 
régissent et voilà tout. Pour nous il nous charge et des missions 
des paroisses formées, et des Townships et des chantiers et des 
Algonquins et des Iroquois et dans son diocèse et dans trois ou 
quatre diocèses qui l’entourent, car tout cela c’est nous qui devons 
le faire, et non pas d’autres, en proportion de nos forces. Sérieu-
sement parlant, cherchez, si vous pouvez les trouver, deux de nos 
Pères assez formés déjà s’il est possible et envoyez-les, ils seront 
encore reçus comme des anges envoyés de Dieu. J’entends votre 
réponse. N’importe j’ai dit ces dispositions de la providence à 
notre égard et fait connaître nos besoins. 

L’opinion est maintenant bien différente sur notre commu-
nauté. Cette protection de l’évêque, ces prodiges depuis cette mul-
tiplication de sujets, ces vocations surtout, ont fait ouvrir les yeux 
et puis les choses vont si bien dans la maison. Le P. Allard était 
l’homme qu’il fallait pour cela. Français et Canadiens c’est cor 
unum et anima una. La paix règne vraiment ici et on est heureux. 
Les Irlandais n’ont pas encore désiré être reçus novices. L’affaire 
est là. Ils tâtonnent, cependant ils paraissent de bons enfants et 
tout contents. On est également content d’eux d’ailleurs  ; mais 
l’état religieux paraît un peu leur faire peur. Il eût été à désirer que 
leur résolution sur ce point eut été prise avant qu’ils eussent quitté 
l’Irlande. Rien de plus pénible s’il fallait les avoir toujours avec 
nous comme des étrangers. Au dehors même cela paraît et ne ferait 
pas un bon effet. Videbimus infra. Dans ce moment je suis seul à 
la maison de prêtre oblat avec le P. Allard. On a commencé le cou-
vent, déjà quatre Sœurs sont réunies et une cinquième doit arriver 
bientôt. Pour commencer on a de bons sujets. En commençant je 
donne un coup de main au P. Allard, mais il va faire tout cela tout 
seul. Heureusement il a des moyens et du courage. On a encore 
oublié la Règle de ces sœurs. Je leur [p. 3, côté] ai fait un extrait 
de la nôtre, etc., mais veuillez croire que cela est provisoire et dire 
au P. Tempier de nous envoyer la Règle et tous les règlements et 
écrits de tout genre qui concernent ces Sœurs tant pour l’intérieur 
que pour l’extérieur, les écoles, etc., autrement comment ferions- 
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nous. Je n’en reviens pas quand je pense qu’on a tout oublié et un 
bon nombre de livres de nos Règles et nos Propres d’office et de 
messes et des théologies dont [p. 2, côté] on ne trouve plus ici et 
qui d’ailleurs se paient trois fois plus cher qu’en France et qu’on 
ne s’est occupé que de gravures et d’ornements d’Église qui sont 
encore à la douane sur les frontières et pour l’entrée desquels il 
va falloir payer des droits immenses sans compter les 1100 francs 
qu’il faut faire passer pour le balancement. Où prendre ? Je n’en 
sais rien ! Les 8 ou 900 francs, seuls restes du voyage, ont bien ici 
un autre emploi. C’est inconcevable toutes ces [p. 1, côté] choses 
ne nous étaient d’aucune nécessité et on y aura employé et le pro-
duit de tous les dons et les épargnes du voyage et bien plus encore. 
Je vous assure que je voudrais bien avoir l’occasion de vendre, 
mais quand se présentera-t-elle ? En attendant il faut payer et ne 
rien retirer. À la rigueur nous étions aussi pauvres que le P. Aubert 
en Irlande. Quand le P. Telmon se corrigera-t-il sur cela ? Et en-
core on ne peut pas lui faire agréer une observation là-dessus, [p. 
4] serions-nous riches dans la communauté. Je trouverai ce goût 
excessif que l’on constate ainsi ouvertement contre la pauvreté. 
C’est cela et sa légèreté qui me paraît toujours la même qui est ma 
seule crainte pour l’établissement de Bytown où il peut cependant 
faire tant de bien. Je pense et c’est l’avis du P. Allard, que ce Père 
aurait besoin que son socius eût autorité sur lui pour sa conduite 
particulière et les affaires jusqu’à un certain point, comme lui sur 
son socius. Sans compter les rapports habituels que l’on devrait 
avoir avec notre maison de Longueuil dont, pendant tout le temps 
que vous le jugeriez convenable, le nouvel établissement ne de-
vrait être regardé que comme une dépendance. Peut-être quand 
ce Père verra qu’il a la responsabilité des affaires agira-t-il autre-
ment, en tout cas son expérience l’instruira. En attendant le bien 
se fait toujours dans nos missions d’une manière prodigieuse. Nos 
deux diacres deviennent tous les jours meilleurs et nos novices 
aussi. C’est le F. Laverlochère et le F. Bourassa que nous avons 
cru devoir mettre à l’algonquin. Je vous demande l’autorisation de 
présenter au sous-diaconat aux approches de Noël les Frères Bou-
rassa et Fisette. Je pense que vous m’avez autorisé pour les deux 
diacres mais nous renverrons tant que nous pourrons. Nous nous 
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entendons parfaitement avec le P. Allard qui est venu me mettre 
du baume dans le sang. Son jugement sur le P. Telmon, sur le peu 
qu’il a vu, est plus sévère que le mien. Tout à vous, 

J.-B. Honorat, p. o.m.i.

25. M. Ricard, supérieur à Notre-Dame des Lumières, près 
Apt, Vaucluse, France.

Travail des Oblats au Canada. Succès des missions. Vo-
cations. Missions auprès des Amérindiens. Le P. Honorat 
s’est bien acclimaté au pays. Salutations au personnel de 
N,-D. de Lumières. 

LJ.C. et M.I. Montréal, le 23 décembre 1843.

Mon bien cher et révérend Père,

Cette lettre ne sera pas la seule visite que vous allez avoir 
du Canada, Monsieur le grand-vicaire Hudon va vous arriver qui 
vous dira ce que nous faisons ici et qui pourra vous dire aussi tout 
le bien qu’on nous y veut, surtout à l’évêché et pour ce qu’on y 
fait et pour le peu que nous tâchons d’y faire. Certaines personnes 
en France nous ont admirés a cause du sacrifice que nous avons 
fait en venant au Canada; il est vrai que nous avons quitté des 
parents, des amis, des frères, mais je vous assure que le dédom-
magement en valait bien la peine.

Vous connaissez déjà notre position dans ce nouveau pays ; 
elle s’améliore encore tous les jours. Ce qui est surtout bien conso-
lant c’est que le travail ne manque pas ici et qu’il est fructueux 
outre mesure. Serions-nous deux fois ce que nous sommes, le 
grand diocèse de Montréal, grâce à notre saint évêque, nous occu-
perait tous habituellement. Vous avez vu quels fruits produisent 
nos missions dans nos paroisses formées. Je ne vous répéterai pas 
les merveilles. J’arrive hier d’une mission où la grâce a fait bien 
des miracles de conversion. Cette mission a duré quatre semaines. 
Nous étions au milieu d’un peuple tout dispersé dans une cam-
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pagne de 5 à 6 lieues carrées dont la moitié des habitants sont 
pauvres à n’avoir pas même d’habits pour se couvrir. Eh bien  ! 
malgré la rigueur de la saison, l’éloignement, etc., etc., tout ce 
monde, il y a bien 3600 communiants, s’est rendu aux exercices 
journaliers et a profité de la mission au point que nous avons [p. 
2] formé une congrégation de filles dans laquelle 600 se sont fait 
inscrire et nous avons agrégé à l’association de la tempérance 
totale, qui n’est rien moins que l’engagement de s’abstenir pour 
toujours de toute boisson enivrante comme vin, rhum, eau de vie, 
etc. etc., plus de 2000 personnes, et les deux missionnaires qui 
restent encore là huit jours en inscriront bien encore 1000. Vous ne 
sauriez croire le bien que cette association de la tempérance, qui 
s’établit ici par les missions, fait dans ce pays-ci : les ivrognes s’y 
corrigent par dizaines, par centaines, bientôt il faut l’espérer ce vin 
dégradant aura disparu d’au milieu d’eux et cependant quand on 
connaît les usages qui avaient subsisté si longtemps, on convient 
facilement qu’un pareil engagement tient de l’héroïsme. Ici on a la 
foi; sans cela comment opérer de pareilles merveilles? Il n’y aurait 
pas même à y penser.

Ce qui donne beaucoup de poids à nos missions c’est aussi 
le zèle de Mgr à les procurer, à les exalter, à venir y travailler 
lui-même vers 1a fin par la visite de deux ou trois jours, à porter 
tous ses prêtres à procurer ce bien à leurs paroissiens, etc., etc. 
Cela ne veut pas dire que nous ne rencontrions pas de blessures à 
guérir, de conversions à faire, etc. Le bien que font ces missions, 
en proportion des besoins qui sont si grands, est incalculable et il 
va toujours en augmentant malgré que les missions semblent déjà 
acclimatées dans ce pays. Ah ! que vous seriez bien ici, et que je 
serais bien avec vous ! 

J’y pense souvent.
Vous connaissez les Pères qui se sont adjoints à nous en Ca-

nada : les Pères Dandurand, Léonard et Eusèbe Durocher qui sont 
déjà profès, le Fr. Bourassa qui a été fait sous-diacre aujourd’hui 
et qui va faire son oblation le jour de saint Jean l’Évangéliste, 
n’ayant pas pu la faire le jour de l’Immaculée Conception parce 
que nous étions tous en mission, le Fr. Fisette qui fera sa profes-
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sion le 17 février et qui a également reçu aujourd’hui le sous-dia-
conat, le Fr. Duvert, jeune novice tonsuré qui a 22 ans mais qui 
n’est qu’à la première année de théologie, celui-ci est un Louis de 
Gonzague, et la dernière acquisition qui est la plus belle de toutes 
peut-être, le P. Flavien Durocher, frère du P. Eusèbe, qui est depuis 
13 ans missionnaire des Algonquins, l’homme qui parle le mieux 
leur langue et qui peut donner par lui le moyen à notre Congréga-
tion de faire un bien incalculable avec le temps dans ces contrées. 
De plus, ce bon Père a réputation de sainteté extraordinaire. Lui et 
le Père Léonard, voilà deux providences pour la Société.

Vous savez sans doute qu’on va s’emparer des missions sau-
vages. Les FF. Laverlochère et Bourassa étudient l’algonquin à 
grand-forces. Sous peu on va se servir du P. Léonard pour les Iro-
quois. C’est quand ces excursions seront commencées qu’on pour-
ra vous en raconter et exciter l’ardeur [p. 2] de notre jeunesse. Les 
nations algonquines sont très nombreuses dans ces contrées, ces 
bois, qui s’étendent à 200, 300 et jusqu’à 500, 800 lieues et plus. 
N’y a-t-il pas de quoi faire saigner un cœur de missionnaire et de 
quoi exciter ; on n’a commencé à s’occuper d’eux qu’en 1836. Ne 
sont-ce pas là les âmes les plus abandonnées  ! Nos jeunes gens 
de N.-D. des Lumières ont donc eu un sentiment digne de notre 
Société quand ils ont écrit au P. Léonard: tu nous demandes qui 
de nous ira t’aider pour instruire tes enfants les Sauvages, que 
n’avons- nous… etc., nous irions tous. Il est fort possible qu’au 
printemps prochain le P. Durocher ira faire une excursion avec ces 
disciples à 80 lieues d’ici pour commencer et sonder le terrain. Il 
faut vous dire que quelque loin qu’aille ce Père à la chasse des 
Sauvages, il en rencontrera partout qui auront eu de quelque façon 
connaissance de lui. Quelle avance pour la conversion des autres. 
Voyez, si vous pouvez, cela dans l’avenir !

Je n’ai pas besoin de vous dire de recevoir dans votre maison 
et de traiter M. le grand-vicaire comme l’un de nos bienfaiteurs et 
de nos meilleurs amis. Des six grands- vicaires qu’il y a actuelle-
ment dans le diocèse, M. Hudon est le seul qui est habituellement à 
l’évêché auprès de Mgr. Peut-être M. le grand-vicaire sera-t-il ac-
compagné de M. Dumoulin, un des prêtres les plus respectables et 
les plus importants du diocèse de Québec. Vous connaissez votre 
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devoir à l’égard de ce digne prêtre. Je pense que votre commu-
nauté présentera à ces Messieurs un aspect ravissant. Je ne parle 
pas du matériel de votre maison, jardin, etc. Il doit aussi y avoir là 
du merveilleux…

Je n’ai pas en ce moment-ci votre bonne lettre, que m’a ap-
portée le Père Telmon, sous les yeux ; je suis à Montréal de pas-
sage et je veux profiter du départ de M. Hudon qui part dans trois 
jours. Je savoure cependant encore le plaisir qu’elle m’a fait goû-
ter. J’espère bien que vous profiterez de toutes les occasions pour 
me procurer le même avantage. Vous savez si bien me donner des 
détails des nouvelles de tous nos amis, de la famille, que je vou-
drais bien avoir lettre sur lettre tous les jours pour y répondre. Ici 
vous ne connaissez que nos Pères, ils sont tous bien dans tous les 
sens, tout le monde travaille avec un zèle étonnant et tout marche 
bien, nous avons même donné un embonpoint extraordinaire au 
P. Flavien Durocher qui avant de venir chez nous avait l’air d’un 
déterré. Moi, comme vous savez, je me porte comme le pont neuf. 
Je monte en chaire une heure, deux heures et après avoir prêché 
je ne suis pas fatigué. Dans cette dernière mission, où certaine-
ment j’ai travaillé plus que de coutume, après mon dernier sermon 
d’adieu, prêché devant l’évêque et une grande église jonchée d’un 
peuple immense, descendant de chaire, je suis allé prendre une 
place à l’autel auprès de Mgr et j’y ai chanté un Te Deum d’une 
voix de stentor sans en ressentir après la moindre [p. 4] des fati-
gues. Je ne sais plus ce que c’est que des vomissements. Je vous 
dirai aussi que l’appétit est à l’avenant du travail. Je puis bien dire 
que je suis acclimaté et tout à fait canadien, la tournure, le langage, 
le vêtement, 1es précautions à prendre contre le froid, etc., etc. Il 
a bien fallu s’étudier à tout cela. Je l’ai fait dès les premiers jours 
par raison et sans gêne et je m’en trouve mieux que ceux qui ont 
voulu faire les rodomonts. Vous savez qu’ici la terre est couverte 
de neige six mois par année et que nous avons de temps en temps 
des froids de 20 à 30 degrés, avec cela c’est en Canada que j’ai 
commencé à ne pas souffrir du froid. Vous en savez déjà la raison; 
mais certainement le Canada n’est pas la Provence, mais il a bien 
des agréments surtout pour des Missionnaires Oblats. Venons aux 



242	 Jean-Baptiste Honorat

compliments, nous en faisons pour vous de moi et de nos Pères et 
Frères, de toutes espèces, vous en ferez à tous nos Pères, je crois 
que vous avez les P. Magnan, Françon, Chauvet, Rey ; je ne sais ce 
que sont les autres mais ils savent ce que d’ici nous ressentons pour 
eux et ce que nous leur désirons à tous nos Frères oblats, novices 
et vous tous ; nous comprenons dans ce nombre votre charmant 
juniorat, à nos chers Frères convers. Nous avons ici les Frères 
Basile et Roux puis aussi les Frères Langlois et Sweeney qui vont 
faire leur première oblation le 27 et deux autres dont l’un vient de 
commencer son noviciat et 1’autre se présente pour cela9.

Ici, il nous faut encore au moins deux sujets. Mgr de Montréal 
les sollicite auprès de notre bien-aimé Père Général, je pense qu’il 
les obtiendra, quels seront-ils, je ne sais. Je sais bien qui je désire 
et je pense que tous ceux qui le désirent ne seront pas exaucés 
cette fois. Informez-vous de M. Hudon quand est-ce qu’i1 retour-
nera, par quel moyen vous pouvez lui faire parvenir vos lettres non 
cachetées. Celle-ci, je pense qu’il la mettra à la poste en arrivant 
en Europe parce que je suis bien aise que vous soyez prévenu de 
son arrivée, les vôtres et celles de nos Pères et amis qui voudraient 
écrire, M. Hudon les apporterait et elles ne coûteraient rien.

Adieu, voyons-nous souvent dans les cœurs de Jésus et de 
notre Bonne Mère.

Vous feriez bien de nous faire passer quelques exemplaires de 
la relation de la dévotion, si cette relation est retouchée. Votre frère 
bien-aimé et bien-aimant, 

J.-B. Honorat, p. o.m.i

9 On omet ici un paragraphe dans lequel le P. Honorat salue les amis qu’il a 
à Notre-Dame de Lumières. On ne peut recopier les noms avec précision.
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26. [À Mgr de Mazenod, à Marseille].

La fondation à Bytown est remise à plus tard. Il faudrait 
un Père Irlandais. M. Hudon donnera plus de détails. 
Succès des dernières missions.

L.J.C. et M.I. Montréal, 24 décembre matin 1843.

Monseigneur et mon bien-aimé Père,

J’arrive de mission. J’apprends que monsieur le grand-vicaire 
Hudon va partir pour l’Europe après demain. Je vais donc prendre 
un moment pour écrire. J’aurai encore le temps avant ce soir de 
traverser le fleuve devant Longueuil au milieu des glaçons qui 
vont bientôt nous construire un magnifique pont.

Monsieur le grand-vicaire Hudon pourra vous parler de l’af-
faire de Bytown. 

J’en ai causé assez longuement avec lui. Il l’envisage à peu 
près comme nous l’envisageons nous-mêmes dans ce moment. 
Soit dit en passant, ne vous étonnez pas quand on ne présente 
pas toujours dans une lettre absolument la même opinion qu’on 
a présentée dans la précédente. Ces lettres sont toujours à une 
assez grande distance l’une de l’autre, de plus les circonstances 
changent ici plus qu’ailleurs et tout est si nouveau dans ce pays 
et on y est dans des positions si singulières que cela ne doit pas 
étonner. Ajoutez à cela le grand zèle de notre saint évêque, ses 
grandes vues pour la plus grande gloire de Dieu et le vif intérêt que 
sa Grandeur nous porte tous, autant de motifs pressants pour nous 
faire entrer tout d’abord dans ses vues et nous mettre beaucoup en 
crainte quand notre opinion est différente de la sienne.

Le P. Telmon n’est pas parti pour Bytown. Avant d’entamer 
cette affaire nous sommes bien aises que Mgr Phelan nous ait écrit 
directement. L’affaire n’a encore été traitée qu’entre Mgr Phelan 
et Mgr de Montréal. Mgr de Montréal, à qui j’ai communiqué cette 
pensée en causant longuement de cette affaire au retour de la belle 
mission d’où nous arrivons, pense de même. Il est aussi d’avis 
maintenant que rien n’urge pour aller se présenter à Bytown. On 
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risquerait d’avoir l’air de s’être présenté de soi-même et puis on 
ne serait pas maintenant en mesure de fournir avec le P. Telmon 
l’autre Père d’absolue nécessité et qui doit être Irlandais d’origine 
pour contenter la partie principale de la population de cette ville. 

[p. 2] Je pense qu’avant de recevoir cette lettre vous en au-
rez reçu une de Mgr où Sa Grandeur vous dit qu’il faut de toute 
nécessité cet Irlandais si on pouvait l’avoir, mais il faudrait qu’il 
fut profès ou tout comme ; j’estime qu’il faudrait commencer. Si 
non, non. Et dans ce cas, il faut laisser agir la providence. On pla-
cera un autre curé, c’est ce que craint Mgr de Montréal, et alors 
les moyens pécuniaires de s’établir pour le moment sont enlevés. 
Patience, vaut mieux ne pas s’en mêler que de mal commencer. Et 
puis si plus tard 1’évêque de ce diocèse nous voulait absolument, 
un curé quelconque n’empêcherait pas l’établissement. Il est vrai, 
il y aurait du moins les moyens du revenu de la cure; mais aussi on 
n’aurait pas à s’obliger à tenir toujours là deux sujets des plus forts 
pour gouverner la paroisse, et tous les sujets qu’on dirigerait de ce 
côté seraient employés soit aux missions sauvages, soit auprès des 
Canadiens ou Irlandais dans la campagne ou les chantiers, ce qui 
est mieux notre œuvre. Quand on tient tant à Bytown, il est vrai 
c’est pour de très fortes raisons, cette ville étant déjà un centre et 
devant devenir ville épiscopale. Cependant même dans ce projet 
d’un nouvel évêché c’est quarante lieues plus haut, au poste des 
Allumettes, dans le diocèse actuellement de Montréal, que serait 
le centre de ce nouveau diocèse. Là Mgr de Montréal a l’intention 
qu’on s’établisse dans le temps, on s’y établirait à beaucoup moins 
de frais, on y serait plus à la portée des Sauvages, même de ceux 
du diocèse de Québec, ce qui n’est pas une petite considération et 
serait la porte peut-être la plus sûre à nous ouvrir pour ce diocèse. 
Je me suis fait lire les passages des lettres de Mgr Phelan à Mgr de 
Montréal par rapport à cette affaire pour ce qui nous regarde. Ils 
sont assez formels il est vrai, mais on ne peut pas dire qu’ils soient 
chauds. Il faut vous dire que la première pensée ne vient pas de 
Mgr Phelan, mais de Mgr de Montréal auquel Mgr Phelan a une 
grande confiance et qui voudrait par là empêcher qu’on ne plaçât à 
Bytown un prêtre respectable d’ailleurs mais que Mgr de Montréal 
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prévoit être bien éloigné d’entrer dans ses vues. M. Hudon pourra 
également [p. 3] vous dire les difficultés pour la construction de 
l’église commencée, du presbytère à bâtir ; il pourra vous parler de 
la position actuelle de l’évêque Phelan envers l’évêque titulaire. 
Au moment de la première lettre de Mgr de Montréal les affaires 
entre ces deux prélats paraissaient prendre une meilleure tournure. 
Aurions-nous un homme à mettre là pour ne pas se compromettre, 
se noyer même au milieu de toutes ces difficultés  ? En conclu-
sion cette affaire une fois terminée me paraîtrait magnifique, mais 
je ne vois pas que nous ayons les moyens de l’entreprendre pour 
le moment. Vous connaissez, mon bien-aimé Père, toutes les res-
sources de notre petite famille et vous avez la disposition de tout. 
Si vous voyez que nous soyons à même, nous mettrons la main à 
l’œuvre dès le premier ordre que nous aurons reçu de vous, mais 
pas avant. J’ai également causé longtemps de cette affaire avec 
M. Prince. C’est ce bon Monsieur qui a été le plus fort de l’avis 
qu’on ne pense pas même à Bytown sans une demande expresse 
à nous adressée. Avant le départ de M. Hudon ces deux dignes 
amis l’entretiendront pour nous de cette affaire avec Mgr. Dans ce 
moment je serai à Longueuil. Je pense que M. Hudon vous portera 
l’opinion de Mgr bien modifiée, elle l’est déjà assez, et à peu près 
semblable à la sienne qu’il vous exprimera également.

Je puis vous dire, mon bien-aimé Père, que les choses vont 
toujours de mieux en mieux sur tous les points. J’ai reçu votre 
honorée lettre du 1er octobre10 je crois, il y a à peine un mois: je ne 
l’ai pas ici pour la relire elle ne m’est arrivée que le premier jour 
de la mission de Saint-Jacques que nous venons de terminer mer-
credi dernier 21 décembre. Cette mission a été magnifique. Nous 
avions là 3600 communiants. Mgr est venu en faire la clôture par 
sa visite qui a duré trois jours, à peu près comme elle dure d’ordi-
naire dans nos missions. 2000 cartes de la tempérance totale distri-
buées par Mgr n’ont pas été suffisantes; six cent filles s’y sont fait 

10 On n’a pas cette lettre du 1er octobre au P. Honorat, mais il y en a une à 
Mgr Bourget, voir Écrits oblats, 1, p. 62-65. On y apprend que le Conseil de la 
Propagation de la Foi de Paris et de Lyon ne pourvoit pas aux frais de voyages 
des missionnaires pour le diocèse de Montréal. 
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inscrire de la congrégation. Nous allons nous servir de l’associa-
tion de la tempérance pour former le noyau de la congrégation des 
hommes ou jeunes gens. Pendant notre mission de Saint-Jacques 
le P. Telmon a donné au pensionnat des Dames du Sacré-Cœur 
établi dans [p. 3, côté] cette paroisse rurale, une retraite qui a été 
beaucoup goûtée et a fait beaucoup de bien, de son côté le P. Fla-
vien Durocher a donné dans l’église de Longueuil une retraite à la 
congrégation des filles et une retraite aux jeunes gens. Ces deux 
petites retraites ont encore réussi à merveille. Nous allons profiter 
de cela pour former à Longueuil la congrégation des jeunes gens. 
[p. 2, côté] Veuillez vous souvenir de nous faire parvenir quelque 
jour le règlement de la congrégation d’Aix ou une copie. Quand 
même on nous l’enverrait tel qu’il est, il ne ferait pas, je crois, 
grande faute à Aix. Si je l’avais ici, je me fais fort d’établir une 
congrégation à Montréal avec le temps. Cela nous y ferait venir 
plus que tout autre moyen. L’évêque en serait enchanté pour sa 
ville et j’aimerais bien que nous pussions fonder cette œuvre si 
un jour on nous y établissait. [p. 1, côté] Le P. Allard doit déjà 
vous avoir dit que les deux prêtres Irlandais n’étaient pas du tout 
décidés surtout depuis leur arrivée ici à devenir des nôtres. Ils vou-
laient gagner de l’argent… et nous n’en avions point. Cependant le 
temps pendant lequel ils ont vécu dans la communauté, la commu-
nauté avait de quoi les séduire. Non hos elegit Dominus. L’évêque 
s’en est chargé, ils paraissent d’ailleurs d’assez bons prêtres. On 
retiendra sur leur traitement d’abord ce qu’ils nous doivent pour 
les autres avances, Mgr m’avait prévenu. C’est en compte.

Votre tout dévoué fils, J.-B. Honorat, p. o.m.i.



	 Lettres 1844	 247

27. À Monseigneur l’évêque de Marseille en son palais, à 
Marseille, France. 

Le Père Honorat se plaint de ne recevoir que des repro-
ches dans les lettres du Fondateur; ce ne sont pas des let-
tres d’un père. Problèmes avec les Pères, surtout le P. Tel-
mon, et le curé de Longueuil. Nombreuses missions. Les 
novices n’aiment pas le P. Allard.

L.J.C. et M.I. Longueuil, 30 janvier 1844.

Monseigneur et mon bien-aimé Père,

J’ai reçu hier votre lettre du 26 novembre, j’y réponds ainsi 
qu’à celle du 7 octobre11 et à toutes celles que je reçois depuis près 
de deux ans. De grâce ! Pourquoi m’écrivez-vous toujours de la 
même manière ? Des reproches, toujours des reproches et rien que 
des reproches au point que pour toute sorte de motifs je serai obli-
gé de brûler vos lettres qui cependant devraient m’être si chères 
et si précieuses. Oh vous ne me connaissez pas ! Je dirai plus, ce 
ne sont pas les lettres d’un père, ni d’un supérieur, pas même d’un 
père charnel irrité contre son enfant. Chaque fois que je reçois 
une lettre, en la touchant avant même de l’ouvrir il semble que je 
touche à du feu. Vous le savez cependant je suis parti de France 
purement par obéissance. Avec les sujets que vous envoyiez per-
sonne que moi ne se serait résigné à partir. Non, je ne suis pas fou. 
En consentant contre mon cœur à partir ainsi accompagné, uni-
quement pour vous plaire, j’ai prévu tout ce qui m’arriverait et je 
l’ai accepté. Depuis lors je n’ai pas passé un moment sans endurer 
sur ce point des souffrances pires que la mort. Et on ne me tient 
compte de rien de tout cela. J’ai un cœur et quel cœur et que vous ne 
connaissez pas et on le blesse et on l’écrase continuellement. Non 
on ne pourra pas le détruire. Destituez-moi, réduisez- moi dans 
une de nos communautés quelconques, à l’état que vous voudrez 

11 Ces lettres sont publiées dans Écrits oblats, 1, p. 65-70. Le Fondateur 
reproche au P. Honorat de démolir et de reconstruire et de ne pas s’être assez 
occupé des novices pendant l’absence du P. Telmon.
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de quoi que ce soit de ce genre, je vous en rendrai grâce. Peut-être 
ne me chassera-t-on pas de la famille; mais ne m’écrivez plus de 
la sorte. [Quoi qu’on] vous ait écrit et qu’on vous écrive encore, je 
persiste à dire que je mérite votre estime et votre confiance même 
sur le point au sujet duquel on [p. 2] m’accuse parce qu’on connaît 
vos dispositions à mon sujet là-dessus. Et cette confiance il la faut 
au moins à un supérieur qui est à cette distance. 

Vous vous plaignez que je n’écris pas assez souvent; veuillez 
donc s’il vous plaît faire la part des circonstances. Jamais vous ne 
comprendrez dans quelle position je me trouve ici et puis quelle 
satisfaction puis-je trouver dans une telle correspondance ? C’est 
un plaidoyer continuel au point que quand j’écris mes lettres, 
quand je lis les vôtres, malgré la meilleure volonté, les affaires 
s’éloignent de mon esprit, je n’ai que prières, que craintes, qu’ap-
préhensions. Pour première réponse, le P. Durocher a fait son 
oblation le 16 octobre et d’après l’autorisation que vous m’avez 
donnée par le R. P. Telmon, le F. Bourassa l’a faite le 27 décembre 
et le F. Fisette la fera le 17 février. Cela vous prouve dans quel 
état s’est maintenu le noviciat. Avec des personnages comme le 
P. Lagier, on fait dire aux gens ce qu’on veut leur faire dire. On 
n’a qu’à leur faire faire à tort des réflexions sur le compte de leur 
supérieur et on les fera parler comme on leur parle soi-même. Ce 
que je ne vous dis pas toujours c’est les réflexions que me font les 
novices et autres sur la conduite de ces sortes de Pères qui ont dit 
à voix assez haute pour qu’on les entendit et qui l’ont fait tant de 
fois conclure par leur conduite qu’ils n’étaient jamais si bien que 
hors de la maison et par le fait l’on n’est jamais si bien dans la 
maison que lorsqu’ils n’y sont pas. Voilà ma grande peine pour 
nos novices et pour notre avenir, la conduite de nos anciens ici. 
il n’y a pas jusqu’au P. Telmon qui lorsqu’il est ici n’est presque 
jamais dans la maison, mais souvent et à tout bout de champs 
dans celle du curé où il a été, en mon absence, jusqu’à prendre sa 
nourriture sans prévenir, pendant plusieurs jours de suite tantôt le 
diner, tantôt le déjeuner etc., et voilà d’où est venue cette grande 
liaison au point que depuis que je me suis absenté l’année der-
nière pendant les missions, laissant là ce Père, le curé ne jure que 
par lui. C’est à la suite de cela qu’est venue aussi une certaine 
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méfiance des novices à mon sujet. Mon devoir m’empêchait une 
fois rentré à Longueuil d’être au curé ce que lui était le P. Telmon. 
J’étais cependant avec lui [p. 3] comme j’avais été avant pendant 
une année et il m’estimait et il ne jurait que par moi au point qu’il 
avait dit clairement à M. Prince, lorsque venant du Haut-Canada il 
fut fixé à Montréal, qu’on avait été heureux que j’eusse été supé-
rieur et non le P. Telmon, autrement sans cela l’établissement ne se 
serait pas formé. Cette grande familiarité avec le curé a fait qu’il a 
été au courant de toutes nos affaires, souvent mieux que moi; qu’il 
a fait lui-même part de tout aux novices eux-mêmes, qu’il leur a 
présenté ses réflexions, que les novices m’ont cru opposé à lui et 
par là au P. Telmon, ma conduite étant si différente de la sienne, 
et c’est aussi ce qui a fait que le curé vous a écrit dans le sens que 
vous me faites connaître. Si tôt le P. Telmon parti pour la France, 
le curé a entendu dire par plusieurs prêtres, et c’est lui qui me l’a 
rapporté, qu’il ne reviendrait plus et il a cru devoir chercher à as-
surer son retour par une lettre de ce genre. Malheureusement dans 
ces commencements de l’absence du P. Telmon, j’ai été obligé de 
m’absenter, tantôt un jour, tantôt deux, ne pouvant point avoir de 
confiance aux autres Pères pour quoi que ce fût de ce que j’avais 
à traiter; mais quand j’ai été tout de bon tranquille, j’ai découvert 
la chose, les novices m’ont tout dit en direction. Ils n’étaient pas 
mal montés et tout venait du curé qui prenait tout en mauvaise 
part et avait certainement tort puisque quoiqu’il se plaignit par 
ménagement nous faisions encore trop pour lui. C’est un parleur 
imperturbable que ce curé et encore un homme à vous tirer le ver 
du nez; et les réflexions et les craintes que nous vous présentons 
quelquefois, tout cela vient de lui et nous nous y fions trop. Je 
le vois depuis longtemps; mais par prudence j’ai dû continuer à 
faire un peu comme les autres. De l’individu, on était venu à la 
nationalité. On nous disait opposés aux Canadiens etc., etc. Ce fut 
bien pis quand on apprit que de nouveaux Français devaient venir 
et alors tout le travail que j’avais fait pour remonter la machine 
devint pour quelque temps inutile, il fallut la remonter de nouveau. 

Il y a eu ces deux vicissitudes dans le noviciat en l’absence du 
P. Telmon et pour les raisons que je vous dis. Chaque fois, sitôt la 
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chose découverte et les raisons données on se mettait à sa place, 
on profitait, on regardait cela comme une épreuve et on s’en humi-
liait. [p. 4] Voilà comment passent les épreuves de ce genre. Sur 
cela on peut répondre, on peut donner des explications, on peut 
même humilier; mais les épreuves qui ne passent pas et auxquelles 
il n’est pas si facile de répondre, c’est la conduite de nos anciens ; 
c’est leur peu d’amour pour la vie retirée, c’est leur conduite dans 
la communauté, c’est leur parlotage, c’est leur esprit de critique, 
c’est leur manie de parler de tout à temps et à contre temps devant 
les novices, ou d’être maussades, de paraître préoccupés, peinés de 
on ne sait quoi. Je ne vous ai pas toujours tout dit sur ce point parce 
que ordinairement quand j’écrivais il y avait du mieux à la suite 
de quelques avis que j’avais donnés et que vous étiez assez peiné 
d’ailleurs; mais ici je n’ai jamais rien oublié et dans ma conduite 
privée et dans mes réponses aux difficultés et dans ma modération 
que j’ai mieux aimé voir exceptée que de suivre la marche qu’on 
m’avait reprochée en France. Je n’ai jamais, dis-je, rien oublié 
pour empêcher les funestes effets de pareils désordres, aussi les 
noviciats se terminent tous heureusement; mais les impressions 
passées resteront et qui sait encore si avec le temps on se corrigera 
et si on n’en donnera pas de plus funestes encore quand on travail-
lera ensemble de temps en temps dans les missions. C’est encore 
le cas et c’est toujours moi qui souffre là au milieu, qui attend le 
moment favorable et qui à la fin d’une mission ai encore le bon-
heur de guérir la plaie. Il faudrait cependant que cela finît absolu-
ment. Je vous en prie, n’écrivez rien directement aux Frères à ce 
sujet. Donnez-moi la règle de conduite que j’ai à tenir dans toutes 
ces occasions; mais donnez-moi votre entière confiance pour que 
j’agisse sans gêne et sans crainte. Vous verrez quel sera le résultat. 
Ou, si vous ne jugez pas à propos de faire ainsi, veuillez nommer 
un autre supérieur qui ait vraiment toute votre confiance.

Je promets d’être le plus docile de ses sujets. 
En fait des conversations et de la tenue depuis assez long-

temps, il n’en est pas du P. T. comme des deux autres; mais à lui 
son mal est son trop de rapports avec le curé; c’est d’être trop 
extérieur, de faire toutes sortes de choses sans prévenir et presque 
sans y penser, je veux le croire ainsi, c’est d’avoir l’air de ne croire 
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qu’en lui, d’être souvent trop enjoué, trop dissipé, même grossier 
dans les conversations, les récréations, c’est de se répandre trop 
au dehors, de dire trop facilement son sentiment sur des choses 
même qui pourraient choquer telles personnes, de tenir trop à son 
avis et vouloir en quelque sorte l’imposer dans l’occasion. Depuis 
cependant que ce Père est arrivé, nous nous sommes concertés [p. 
5] surtout avec lui et avec le P. Allard. Sa conduite à l’extérieur 
a toujours été à peu près la même. Je ne puis pas lui dire grand-
chose. Ce serait toujours à recommencer, étant comme il est d’un 
caractère si entreprenant et faisant tout, je sais, avec de bonnes 
intentions. À lui il faut lui passer bien des choses parce que et dans 
l’intérieur et à l’extérieur surtout on lui en passe beaucoup à cause 
de ses grands talents et de sa facilité pour tout ce qu’il entreprend; 
mais dans une communauté où il est inférieur cela ne vaut rien 
pour personne ni pour lui-même. Je vous ai dit qu’en France il ne 
s’est occupé que d’ornements et de gravures et n’a pas pensé à 
m’écrire ; il n’a pas pensé à nous apporter des livres de la Règle, 
des Propres, le règlement des Sœurs, etc., etc. Outre les frais de 
voyage il a dépensé, ou il nous a fallu payer ici pour droits d’en-
trée de ces sortes d’objets qu’il a achetés et dont nous n’avions 
nul besoin de 35 à 40 louis sans compter les mille francs qu’il faut 
que je fasse compter à Madame Mathieu à Marseille pour la cha-
suble en drap d’argent qu’il faudra vendre certainement mais qui 
ne trouvera pas maintenant d’acheteurs. Je suppose qu’il avait des 
permissions pour tout cela. Pour moi je ne lui en avais point donné 
ni cru devoir lui en donner. Que de choses ne met-il pas à son 
usage, ne s’est-il pas fait faire, procuré des uns et des autres qu’un 
enfant jugerait être contre le vœu de pauvreté. J’ai voulu essayer 
de lui dire un mot sur ces choses, j’ai été reçu par des plaisante-
ries, etc. Dans un couvent de religieuses on a beaucoup de bontés 
pour nous à Montréal, à ma grande peine; mais sans que je puisse 
l’en corriger, il s’est donné trop d’entrées, il y va trop, il parle 
trop bonnement pour ne pas dire familièrement avec telle telle. 
Un novice lui-même m’a fait, en en éprouvant beaucoup de peine, 
cette remarque dernièrement, ayant pu s’en apercevoir facilement 
dans une visite de notre communauté chez les Sœurs ; il fait faire 
trop de commissions par les Sœurs et toujours cela sans prévenir, 
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sans demander des permissions. Ah, si vous aviez pu suivre mon 
insinuation à son sujet quand il était en France ! Je persiste tou-
jours dans le même sentiment qu’il aurait fait merveille dans une 
de nos communautés où il aurait été chargé de nos oblats et de nos 
novices, ayant tout cela à faire mais n’ayant que cela. J’ai encore 
pour lui quelque espoir dans un autre genre de ministère, celui 
que nous exerçons au dehors, quand il sera supérieur de quelque 
maison. Alors [p. 6] il profitera de son expérience et de celle des 
autres. Alors seulement il pourra se tenir sur ses gardes et certai-
nement il ménagera plus ses inférieurs qu’il n’a ménagé jusqu’à 
présent ses supérieurs. Je ne crois pas que jamais un supérieur 
local puisse prendre assez d’ascendant sur lui et être tranquille tant 
qu’il sera chargé de la conduite d’un tel sujet.

Faut-il maintenant en venir à l’affaire des réparations. On 
vous a encore rabâché Saint-Hilaire et on sait ou pas que c’est le 
P. Telmon qui m’avait arraché par son importunité le consente-
ment de faire réparer le bas du presbytère qu’il avait fait arranger 
à sa façon sans me donner le temps d’examiner son plan qui était 
défectueux sur plusieurs points. Et pour avoir fait, moi, refaire 
certaines choses de nécessité absolue et encore avec beaucoup de 
répugnance (mais c’est là que nous croyions devoir habiter), on 
viendra m’en faire continuellement un crime. Nous dépensions là 
l’argent du diocèse et le curé qui est là maintenant se trouve bien 
de cet arrangement et n’a garde de toucher à un clou. Pour ce qui 
est de la maison, on a fait en deux temps le pur nécessaire d’abord 
ce dont le P. Telmon a pu vous donner connaissance. Et puis pres-
sément, quand nous apprîmes que notre communauté allait devenir 
si nombreuse, on a achevé le troisième étage qui était fait à moitié; 
on s’est procuré en même temps un réfectoire en faisant une seule 
salle du petit réfectoire ancien et du petit salon qui le précédait, 
chose qui aurait dû être faite depuis longtemps et que plusieurs 
fois j’avais empêché le P. Telmon de faire quand il n’y avait pas 
encore nécessité; de l’ancienne cuisine on en a fait l’économat et 
la lingerie et on a travesti en cuisine cette remise qu’on avait trans-
portée d’abord contre la maison, en grande partie aux frais de M. 
le curé qui depuis le commencement nous avait toujours persécuté 
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pour cela. Déjà la communauté était en souffrance pour le local 
avant l’arrivée nouvelle de France. Impossible de loger en aucune 
manière les arrivants sans ces réparations urgentes. Les ouvertures 
de la maison en portes et fenêtres et la division, tout cela est tel que 
sur le plan que vous avez et ne dérange rien aux projets pour l’ave-
nir qui j’espère ne s’exécuteront pas de longtemps, la maison étant 
telle qu’elle est actuellement, surtout si on s’établit à Montréal 
suivant le désir de Mgr et le nôtre, chose pour laquelle on travaille 
toujours. On a fermé deux portes dans l’intérieur, deux portes qui 
ne s’ouvraient jamais et pour y mettre deux poêles qui chauffent 
chacun deux salles et une chambre dessus, économie de la moitié 
du chauffage. Ces poêles sont l’un entre la salle de réception et 
la chapelle; l’autre entre le réfectoire [p. 7] et l’ancienne cuisine 
qui sert maintenant d’économat et de lingerie. Là où on a ouvert 
une porte d’un côté tandis qu’on l’avait ouverte de l’autre, c’est à 
cette remise dont on a fait la cuisine d’après mon idée à moi et sur 
les instances de M. le curé tandis que pour suivre ou craindre les 
conseillers qui n’y entendent rien je l’avais fait ouvrir de l’autre; 
mais cela n’a rien dérangé ni causé aucune dépense, ces ouver-
tures toutes simples ne s’étant d’abord faites que sur le bois car 
ici ces sortes de maisons sont en bois et on ne met le mortier ou 
plâtre en dedans que quand les ouvertures sont faites. Or au mo-
ment qu’on a fait les ouvertures, il n’y avait que la remise en bois 
telle que nous l’avions transportée dans les premières réparations. 
Comment peut-on trouver étonnant que la maison d’un simple 
particulier exige quelques réparations, quelque arrangement pour 
loger même en hiver en Canada en même temps vingt et une, vingt 
deux personnes, vivant en communauté? 

À travers tous ces soucis, toutes ces peines, toutes ces 
inquiétudes de famille, il faut cependant toujours que le travail se 
fasse (et on devrait bien passer quelques oublis à cause de cela). 
Voilà depuis que nos Pères sont arrivés quatre grandes missions : 
celle de Saint-Édouard, celle de Saint-Cyprien, celle de Saint-
Jacques et celle de Lachine qui a pour patron saint Michel, toutes 
ces missions ont réussi à merveille. Le Bon Dieu est toujours le 
même pour nous et notre saint évêque aussi. Je voudrais si bien 
que nos Pères l’écoutassent un peu plus quand indirectement il 
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nous recommande l’union, l’obéissance au supérieur, l’uniformité 
en tout surtout dans les missions par qui que ce soit qu’elles soient 
présidées. On a fait avec cela quelques retraites pour la persévé-
rance. Ces congrégations prennent toujours mieux; la tempérance 
prend tous les jours un nouvel essor. Dans la seule paroisse de 
Saint-Jacques où nous avions trois mille et six cent communiants, 
déjà trois mille se sont rangés sous l’étendard de la tempérance 
totale, c.-à.-d. se sont engagés à ne jamais boire ni vin ni liqueur 
enivrante, etc., etc. 

L’affaire de Bytown sur laquelle Mgr de Montréal vous a écrit 
et de laquelle je vous parle dans une lettre que vous remettra M. 
Hudon le grand-vicaire, s’est toujours poussée depuis. Nous avons 
temporisé tant que nous avons pu; mais les évêques ont tant sollici-
té et l’affaire, tout bien pesé, paraîtrait si belle pour l’avenir si nous 
avions les moyens de l’entreprendre qu’il a fallu, en attendant vos 
ordres, aller, ou sur la demande réitérée, pour voir toutes choses 
sur les lieux et commencer à travailler un peu sans cependant rien 
promettre. [p. 7, côté] C’est le P. Telmon qui est monté seul pour 
le moment il n’y a que quelques jours. Je ne puis rien vous dire 
de plus là-dessus jusqu’à de plus amples renseignements. Dans 
les besoins que nous avons ici, je devrais désirer que ce projet 
n’eût pas de suite. Dieu est le maître. Nous ne voulons que ce qu’il 
veut. Les [p. 6, côté] deux saints évêques, celui de Montréal et le 
coadjuteur de Kingston qui est maître actuellement, nous veulent 
là; c’est un grand poids dans la balance. Videbimus infra. Le P. 
Telmon est monté volontiers, je ne sais pas bien pour quel motif. 
S’il y reste il n’y sera pas longtemps seul quoiqu’il doive en coû-
ter. Vous voyez si nous avons besoin de sujets. On parle de deux 
vocations au séminaire. Ce ne sont encore que des philosophes. 
[p. 5, côté] Il y a bien aussi deux prêtres qui aspirent, mais ils 
n’ont pas beaucoup de santé et puis je ne sais quand ils viendront. 
D’ailleurs c’est maintenant qu’il faudrait des sujets. Ne voilà t-il 
pas que les novices pendant cet intervalle de mission viennent me 
trouver chacun à leur tour pour me faire part de leurs peines au 
sujet du maître des novices, et les oblats aussi. Suivant eux ce 
n’est pas l’homme [p. 4, côté] qu’il leur fallait. Il ne leur ouvre 
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pas le cœur, ses instructions sont trop peu de chose, sa direction, 
ses observations trop minutieuses; il n’a pas assez d’extérieur, en 
mon absence il ne sait pas faire les honneurs de la maison pour les 
prêtres qui viennent, il affecte trop d’estime, d’enthousiasme pour 
les Canadiens, le Canada; il traite trop durement les Oblats fran-
çais, tandis qu’il ménage les autres. Je connais assez le P. Allard et 
nos novices [p. 3, côté]; c’est vous d’ailleurs, mon Père, qui l’avez 
envoyé, vous comprenez ce que je dois répondre. Malgré cela, il 
faut que je ménage les sujets. Je vais tâcher de rester un peu plus 
à la maison pour aider ce Père en bien des manières. C’est là le 
désir de tous. Par le fait, le P. Allard est trop minutieux et peut-être 
ne prépare pas assez ses instructions, vu les autres occupations. 
Il faut aussi le dire, vu la direction des esprits dans ce pays [p. 2, 
côté] et leur genre, il nous aurait fallu un homme plus fort, non pas 
pour la piété et l’attachement à la société, c’est un ange à ce sujet, 
mais sous bien d’autres rapports. Ah si vous aviez pu mettre le P. 
Telmon à la tête du noviciat et des oblats en France et que vous 
nous eussiez envoyé le P. Vincens, nous emportions tout d’assaut. 
Nous aurions certainement quelques novices de plus et on aurait 
fait quelque autre chose et [p. 1, côté] le P. Telmon pour son bien et 
celui de la communauté se serait trouvé mieux à sa place que nulle 
part. Une fois qu’il se serait donné à cette partie il y aurait réussi 
comme dans toute autre comme il y réussissait ici; mais il n’y avait 
pas assez pour lui et l’extérieur aurait tout gâté. Il n’en serait pas 
de même là où le ministère l’aurait pris tout entier.

[P. 8] Je sais bien ce qu’il faut faire pour décider un postulant 
et conserver un novice; mais pour la première pensée la réputation 
d’un maître de novices y fait beaucoup. On n’a pas pu en avoir 
une grande idée, ici où on est si exigeant, la première fois qu’il 
s’est présenté devant le grand séminaire. Il est si bon le P. Allard 
mais il n’est pas façonné, encore moins politique. Ici il faut de 
tout cela. Espérons que ce ne sera là encore qu’une épreuve dans 
laquelle tous y gagneront. En attendant je ne puis trop vous remer-
cier chaque fois de m’avoir donné un si bon sujet, un vrai frère, un 
ami, vraiment aussi un homme de conseil, calme et consciencieux 
dans toutes ces occasions. Plût à Dieu que les autres le valussent la 
moitié nous aurions bientôt attiré sur nous l’abondance des béné-
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dictions célestes. Jamais mon Père je n’ai tant travaillé de ma vie 
en tous les sens et avec des intentions plus droites et plus pures. 
Je le dis devant Dieu. J’ai le témoignage de la bonne conscience. 
Je ne veux que Dieu et la société. Je ne refuse pas le travail. Je 
crois avoir acquis de l’expérience. Vous devez me connaître. Ne 
vous fiez à personne des gens prévenus. Consultez votre cœur et 
le mien, et tenez-vous-en là. Le P. Allard est mon ami, il m’aide et 
me soulage beaucoup, mais je n’ai que lui et un peu les nouveaux 
qu’il faut cependant encore former et prémunir. Nous formons une 
communauté de Sœurs des Saints Noms de Jésus et Marie. Elles 
sont déjà au nombre de huit bien ferventes. On en a refusé par 
douzaines. Elles pourront faire honneur à celles de France. Il nous 
faut absolument la Règle et tout ce qu’il est possible de nous com-
muniquer sur cette matière. La chose est urgente. Nous n’avons ni 
le temps ni le talent d’inventer surtout pour la ressemblance. 

Votre enfant, J.-B. Honorat, p. o.m.i.

28. À Monseigneur l’évêque de Marseille en son palais, à 
Marseille, France.

Regret d’avoir écrit la lettre du 30 janvier. Meilleure con-
duite des Pères Telmon, Baudrand et Lagier. On attend 
les ordres du Fondateur pour fonder à Bytown, mais il 
faudrait un Père Irlandais.

L.J.C. et M.I. Montréal, 2 février 1844.

Monseigneur et mon bien-aimé père,

J’ai écrit un peu tard ma dernière lettre. Eh bien, je l’ai écrite 
encore trop tôt! La lettre du F. Bourassa, qu’il a écrite dès le len-
demain de son oblation et que je croyais déjà partie, me fournit 
l’occasion de vous présenter mes excuses pour une bonne partie 
de la première page de ma lettre que j’ai écrite, trop sous la pre-
mière impression de ce à quoi je voulais répondre. Avec un peu 
plus d’humilité et un peu de réflexion j’aurais tracé différemment 
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ces quelques lignes, que j’ai bien regret d’avoir tracées de même. 
Mais vous connaissez mon cœur et je connais le vôtre. Alors vous 
me pardonnez, car moi je veux vous enlever la peine que j’ai pu 
vous causer par là. Vous le voyez, mon bien-aimé Père, si j’ai be-
soin que l’on ménage ma sensibilité, j’ai également besoin que 
l’on ménage ma susceptibilité. Je parlais de lettres depuis près de 
deux ans, ce n’est pas de toutes, mais il y en a bien certainement 
quelques-unes que vous ne m’auriez pas envoyées telles si vous 
aviez eu la pensée de les relire et si vous aviez un peu pensé au P. 
Honorat tel que vous les connaissez par le cœur, avant que de les 
envoyer. J’ai beau y penser devant Dieu, prier à ce sujet, demander 
des grâces, je ne puis pas m’accoutumer à ces observations faites 
de cette manière, surtout quand c’est sur de pareilles insinuations. 
Rien ne me fait souffrir, rien ne me gêne, rien n’est propre à me 
rendre enfin incapable à tout comme cela, et cependant je sais la 
volonté que j’ai pour le bien, pour notre œuvre, surtout dans ce 
pays, si je pouvais agir librement sous votre direction, sous vos 
ordres, mais non par la force de reproches que je n’ai point mérités 
et qui me sont attirés le plus souvent uniquement parce que je fais 
mon devoir, parce que je veux avancer l’œuvre, ce qui, étant mal 
pris par des esprits prévenus et souvent mal tournés, leur fait dire 
le contraire absolument de ce qu’ils devraient dire s’ils étaient ce 
qu’ils doivent être.

Je vous le dit, de nos Pères de France, je n’ai ici qu’un véri-
table religieux, c’est le bon P. Allard. Aussi je lui dis tout, je ne fais 
rien que par ses conseils qui sont, en quelque sorte, pour moi des 
ordres. Cependant les Pères Baudrand et Lagier valent mieux qu’il 
y a un an et deux ans; ces choses, dont je vous parlais encore dans 
ma dernière lettre, sont bien plus rares et bien moins marquées; on 
voit qu’ils travaillent sur eux. Pour Le P. Telmon, il est également 
un peu plus retenu soit au-dedans soit au-dehors, mais c’est si peu! 
Il voit qu’on lui en passe tant. Jamais je ne me sentirai capable 
de le gouverner comme un supérieur doit gouverner un sujet. Au 
moins quand il gouvernera, de droit, il sera gouverné par les exi-
gences des affaires et des besoins de chacun. Je crois qu’alors il 
deviendra meilleur.
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Je reçois à l’instant de ses nouvelles de Bytown. Il ne peut 
rien me dire encore de précis. L’évêque qui nous a sollicités l’a vu 
arriver avec beaucoup de plaisir. D’après le premier aperçu, il voit 
que le revenu pourrait nourrir quatre ou cinq missionnaires. Ce 
qui l’intrigue le plus c’est de ne pas savoir encore assez d’anglais. 
[p. 1, côté] On voit d’ailleurs qu’il s’attachera à cette œuvre, et il 
est très capable de la conduire. Cependant on ne s’engagera à rien 
avant d’avoir reçu votre approbation. Nous avons tardé tant que 
nous avons pu, mais il a fallu aller sur les lieux, Mgr ayant refusé 
le grand nombre des compétiteurs qui se mettaient sur les rangs et 
ne pouvant pas renvoyer plus loin de placer là quelqu’un, ne se-
rait-ce qu’en attendant et nous seuls pouvant aller de cette manière 
dans ce moment. D’ailleurs si vous jugez la chose convenable, 
quel regret n’aurions-nous pas eu après de l’avoir laissée échap-
per. Elle est vraiment convenable sous bien des rapports, même 
l’évêque de Montréal y voit l’avantage de son diocèse, si nous 
avons les sujets. Il nous faut un Irlandais mais qui soit tout à fait 
des nôtres. Peut-être le P. Telmon apprendrait-il l’anglais très bien 
s’il avait de suite un de nous pour exercer le ministère pour lui. 
Nous allons voir demain, entre nous et Mgr, si nous pouvons lui 
donner un compagnon. En attendant, un Irlandais quelconque sera 
là pour l’anglais, mais un Irlandais nôtre, ce serait de l’or. [p. 2] Je 
pense que s’il y a moyen même en faisant quelque grand sacrifice 
vous nous l’enverrez. Et si avec cela il venait un Père Français ca-
pable de présider les missions tout irait à merveille. On commen-
cerait par être trois prêtres à Bytown sans compter les Pères pour 
les Sauvages qui y seraient souvent de résidence. Ici le supérieur 
pourrait rester souvent à la maison et il n’y serait pas de trop avec 
le maître des novices, puis nos Pères nouveaux profès et nos quatre 
diacres, tant Canadiens que Français (les deux Canadiens ne sont 
encore que sous-diacres mais seront diacres bientôt) qui pourront 
être prêtres à Pâques, prenant tous l’expérience des missions en les 
faisant les uns tantôt avec le supérieur, tantôt avec le Père que vous 
enverriez pour cela, les autres pour les Sauvages avec le P. Fla-
vien Durocher sous peu, quand le temps serait venu pour Québec 
et il viendra gradativement, on pourrait fournir d’ici tout ce qui 
serait nécessaire pour cette maison. Allons, mon bien-aimé Père, 
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puisque nous sommes à faire des sacrifices, faites encore celui-là. 
Vous ne sauriez croire le bien qui en reviendrait dans le diocèse 
de Montréal. On en demande de partout, le succès en est toujours 
plus grand et les inconvénients moindres. Le temps de Québec va 
commencer, il paraît, l’automne prochain par une mission que M. 
Desmoutier, compagnon de M. Hudon en Europe, va faire à son 
retour d’Europe dans sa paroisse. Nous avons d’ici là avec ces élé-
ments le temps de former notre monde et de faire face à tout. Les 
têtes se sont tranquillisées dans le noviciat. Ils conviennent tous 
que ces préventions étaient une nouvelle tentation du démon, mais 
ils ne sont que convalescents et ont besoin de ménagements. Mgr 
nous aide beaucoup dans ces circonstances. Oh! Le saint évêque! 
Il est bon que vous sachiez que les Jésuites sont stationnaires. Pour 
tout ministère ils ont à gouverner une paroisse que gouvernerait un 
seul curé, et deux novices. 

Votre enfant, J.-B. Honorat, p. o.m.i. 

[p. 2, côté bas] Nous n’avons en ce moment que trois novices, 
le F. Fisette qui va faire son oblation le 17 février, le [p. 2, côté 
haut] F. Duvert qui est pour le 8 septembre et le P. Flavien Duro-
cher pour la saint Michel. Le F. Fisette n’est pas du tout ébranlé 
par l’épreuve des derniers jours, les autres reviennent bien.

29. À Monseigneur l’évêque de Marseille en son palais, à 
Marseille, France, via Halifax, Liverpool. 

Merci pour la bonne lettre du 1er mars. Les Pères Telmon 
et Baudrand se comportent beaucoup mieux. Bytown. 
Missions amérindiennes dans le diocèse de Québec. Mgr 
Provencher veut des Oblats à la Rivière-Rouge.

L.J.C. et M.I. Longueuil, 10 mai 1844.

Monseigneur et mon bien-aimé Père,
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Je voudrais que ma lettre vous arrivât sur les ailes des vents. 
Oh la bonne lettre que la vôtre du premier mars que je viens de 
recevoir !12 Je ne méritais pas tant de bonté et tant d’indulgence. 
Elle est également arrivée bien à propos pour nous faire reprendre 
courage sur l’affaire de Bytown. Nous ne l’aurions pas abandon-
née, (quoique sur les rapports du R. P. Telmon il nous semblait 
qu’il y avait encore bien de nouvelles raisons pour cela). Le saint 
évêque de Montréal, la veille du jour où j’ai reçu votre lettre, nous 
disait les mêmes choses que vous nous y dites et réfutait les objec-
tions par les mêmes motifs. Cet évêque a tant l’esprit de Dieu et 
vous avez en lui une si grande confiance que son opinion nous 
eût suffi. Mais le bon Dieu a voulu nous rassurer entièrement par 
vous qui êtes bien plus particulièrement encore notre père. Nous le 
disons donc de grand cœur : in verbo tuo laxabo rete. Justement le 
P. Telmon était venu nous voir pour cette affaire. Il a entendu Mgr 
de Montréal et je lui ai lu toute votre lettre. Il est bon que je vous 
observe que depuis qu’il est à Bytown, je lui fais plus de bien, et 
je me le suis attaché bien plus par mes lettres que je n’ai jamais su 
faire par mes paroles quand il était ici. Pendant les quelques jours 
qu’il est ici, il me paraît plus condescendant, plus docile même 
que je ne l’ai jamais vu. On parle de tout, on règle tout, on fait tout 
de concert avec lui et le R. P. Allard. Il entretient avec moi une cor-
respondance très suivie quand il est à Bytown et on se fait mutuel-
lement du bien. Vous savez qu’il prend bientôt feu pour les projets 
et que quand ils ne réussissent pas de suite comme il s’y attendait 
il se décourage bientôt entièrement. C’est pour cela surtout qu’il a 
un besoin habituel de se communiquer. Je vous parlerai une autre 
fois ou lui-même vous parlera plus en détail de certaines difficul-
tés qu’avec le courage que vous nous donnez nous espérons bien 
de vaincre par la grâce de Dieu. 

J’ai quelque chose de bien plus consolant encore à vous dire. 
Le R. P. Baudrand s’est tout de bon converti. Il y a quelque temps je 
lui avais conseillé de faire une retraite pour lui seul; par prudence 
je ne l’y obligeais pas cependant. Je lui témoignais cependant tou-

12 Nous n’avons que des extraits de cette lettre du 1er mars, publiés dans 
Écrits oblats, 1, p. 81-83. Le Fondateur demande d’envoyer au plus tôt des 
Oblats à Bytown. 
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jours le plus vif intérêt et j’usais pour lui de toute la condescen-
dance [p. 2] que comporte ma charge. Voilà que quelques jours 
après notre mission de la Longue Pointe, ce cher Père vient me 
trouver; il me rappelle ce que je lui ai conseillé; il veut recourir à 
ce moyen. Incontinent il se met à l’œuvre, et dès le premier jour je 
le vois arriver dans ma chambre, il veut mes conseils, ma direction 
en tout, il se prosterne à deux genoux à mes pieds, il me demande 
pardon les larmes aux yeux de sa conduite si peu édifiante, il me 
fait excuse pour tous les désagréments qu’il m’a causés, il me dit 
qu’il ne veut plus même que je le ménage, il se montre disposé 
à tout, puis continue sa retraite dans les mêmes sentiments et en 
finissant sa retraite il prend la plume pour s’acquitter convenable-
ment de son devoir à votre égard. Il est vrai que depuis quelque 
temps il allait beaucoup mieux; mais le changement actuel pour ce 
qui en paraît au dehors fait déjà beaucoup de bien et ceux de nos 
Pères auxquels j’ai pu dire le reste se félicitent avec moi de cet 
heureux changement. Je le regarde comme une des plus grandes 
grâces que le bon Dieu nous ait faite depuis que nous sommes en 
Canada. Cependant il nous en a fait beaucoup et de bien grandes. 
Le Père a toujours été très estimé ici au dehors, il s’acquitte à 
merveille de ses missions des townships depuis qu’il les a entre-
prises; une fois à l’ordre il peut être très utile pour le moral de 
la communauté, par son exemple surtout. Vous ne vous en sou-
venez pas bien, mon bien-aimé Père, vous n’avez pas nommé le 
suppléant du R. P. Telmon. Vous m’avez dit seulement dans votre 
avant-dernière lettre que vous désiriez que ce fût un de nos Pères 
Canadiens, mais sans le désigner. Je ne pourrai vous présenter de 
Canadien profès ici que le P. E. Durocher, le P. Dandurand étant à 
Bytown ; je dois cependant vous dire que notre opinion à tous trois 
est que le Père n’est pas encore mûr pour cela. Nous aimerions 
tous bien mieux le R. P. Léonard, mais celui-ci est Français, et 
Français pour Français, il vaudra mieux, à ce que je crois, attendre 
parce qu’en cas de persévérance, sur laquelle je crois nous devons 
compter, le P. Baudrand ferait peut-être mieux. Voici à quoi nous 
nous sommes arrêtés en attendant. Je parlerai des affaires toujours 
avec le P. Allard, les communiquant également au P. Telmon dans 
mes lettres autant que possible, et sur les lieux je ferai parler sur 
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les choses, mais non pas dans le Conseil, et le P. Léonard [p. 3] et 
le P. Baudrand, suivant qu’ils seront présents, pour régler ensuite 
les choses avec le P. Allard qui n’est jamais absent. Puis donc qu’à 
ce sujet la chose n’est pas réglée, nous demandons un sursis. Au-
jourd’hui, tout comme les autres fois, je suis un ordre dans ces 
matières. Je voudrais cependant tout vous dire en même temps. 

Québec vient à nous. J’ai reçu coup sur coup deux lettres de 
Mgr de Québec lui- même, demandant d’abord deux de nos jeunes 
prêtres pour accompagner chacun un de leurs prêtres séculiers qui 
vont chaque année à une époque voulue évangéliser les Sauvages ; 
et cela bien dans l’intention formelle que Mgr m’exprime que par 
là nous prenions possession de ces missions pour les conduire et 
les étendre nous-mêmes. L’un de nos deux jeunes prêtres ira sur 
la rivière Saint-Maurice et pour la première excursion restera seu-
lement six ou sept semaines absent de la maison; l’autre sur le 
fleuve Saguenay et sera absent pour trois mois environ. Mgr de 
Québec, dans sa lettre, qui est on ne peut plus honorable pour notre 
Congrégation, commence par me dire qu’il lui a été bien agréable 
d’apprendre par Mgr l’évêque de Juliopolis (c’est l’évêque Pro-
vencher de la Rivière-Rouge) que les membres de notre Société 
sont dans la disposition de rendre aux missions de son diocèse les 
mêmes services que celles du diocèse de Montréal reçoivent de 
leur part. C’est Mgr de Juliopolis qui a été fait notre ami intime par 
notre saint évêque de Montréal qui avait pris sur lui de faire cette 
ouverture à Québec. Après ce préambule Mgr de Québec me parle 
de ces deux missions pour lesquelles il demande pour le mois de 
mai deux de nos jeunes Pères; puis en parlant du Saguenay Sa 
Grandeur me fait part d’un projet d’établissement sur ce fleuve 
en me désignant un poste où on résiderait trois, ayant soin des 
Canadiens qui s’établissent çà et là et allant visiter dans les temps 
convenables les Sauvages de ces diverses missions. Ce projet de 
Mgr, si nous l’agréons, est de prendre des mesures en conséquence 
cet été. Et c’est à ce sujet que Sa Grandeur me propose de des-
cendre à Québec pour parler de cette affaire. En conséquence de 
cette demande à laquelle vous pensez bien que j’ai dû répondre, 
toujours avec les conseils de l’évêque de Montréal, sans avoir l’air 
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trop empressé; mais en présentant un dévouement de missionnaire, 
nous avons mis en retraite les Frères Bourassa et Laverlochère 
qui étudiaient le sauvage et le F. Fisette qui depuis quelque temps 
demandait qu’on l’employât à ces missions. C’est le 5 de ce mois 
jour de l’octave du patronage de saint Joseph que Mgr de Kingston 
a ordonné nos Frères au milieu de circonstances que le Frère Bou-
rassa vous racontera avec bonheur. Déjà le R. P. Fisette est parti 
hier avec le R. P. Telmon pour Québec d’où il doit partir le 13 avec 
son Mentor, pour la mission dans le Saguenay. Le P. Laverlochère 
part mardi prochain 14 du courant, sur l’Ottawa [p. 3, côté] et va 
remonter l’Ottawa et autres rivières jusqu’à la hauteur de 3 ou 
400 lieues; il travaillera ainsi dans Montréal et la Rivière-Rouge. 
Leur voyage sera prolongé jusqu’au mois d’août; le P. Bourassa 
part avec moi le 20 pour Québec et de là va sur le Saint- Maurice, 
diocèse de Québec encore. Son voyage ne sera guère que de 5 à 7 
semaines. Les P. Laverlochère et Bourassa savent un peu l’algon-
quin de manière à profiter beaucoup dans le voyage et à se rendre 
un peu compte de ce qu’ils entendront ; ils feront un peu de caté-
chisme. Leur principale occupation sera d’examiner les lieux, les 
choses, et de s’occuper de la chapelle et du temporel de la mission. 
Leurs compagnons sont trois des meilleurs prêtres du pays, mais 
qui leur cèderont bien volontiers la place lorsque nous leur aurons 
donné à chacun des nôtres un compagnon. Ce n’est pas tout, Mgr 
de Juliopolis qui vient de repartir pour la Rivière-Rouge m’a dit 
formellement de lui avoir 2 ou 3 missionnaires qui pussent monter 
l’an prochain au moins dans ces parages. Avouez que maintenant 
nous [p. 2, côté] commençons à être missionnaires. Comptons 
bien 3 ou 4 pour adjoindre aux 3 qui partent actuellement pour les 
missions sauvages, 2 ou 3 pour la Rivière-Rouge. Il est même fort 
à croire qu’à Québec on demandera un établissement pour la ville 
ou les environs ou tout au moins des missions dans l’intérieur, il 
faudra cependant au moins, outre le maître des novices, quatre 
missionnaires pour faire les missions dans le diocèse de Montréal 
et puis les trois de Bytown. 

L’an prochain à cette époque il faudrait être au moins vingt en 
campagne. Ce qui est consolant c’est que, pour nos Sauvages qui 
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demandent le plus de monde, nos jeunes gens peuvent servir. Les 
premières années, leurs courses ne sont que de deux ou trois mois 
au plus, le reste de l’année ils l’emploient à étudier, tant la langue 
que la théologie [p. 1, côté] et dans chacune de ses missions celui 
des deux qui n’est pas même encore initié dans la langue peut 
rendre bien des services. Jusqu’à présent des prêtres séculiers qui 
savaient la langue des sauvages ne se faisaient guère accompagner 
que par d’autres qui ne la savaient pas. À ce compte combien de 
nos Oblats qui désirent ces sortes de missions pourront être en-
voyés. Dans quelques jours je pourrais vous parler plus clairement 
là-dessus à mon retour de Québec. Outre ces jeunes gens il nous 
faudrait encore deux hommes formés. Si le R. P. Casimir Aubert 
était disponible, comme il ferait bien pour Bytown et alors le P. 
Telmon pour Québec et puis encore un autre homme pour Québec. 
On trouvera pour les frais de voyage. Québec a des ressources, et 
la Propagation de la Foi de Montréal est unie maintenant à Lyon. 
La Rivière-Rouge reçoit aussi de la Propagation de la Foi. 

Mon Père, [p. 4] si vous pouviez y penser, quel service vous 
nous rendriez. Nous avons déjà réclamé par plusieurs voies et rien 
ne nous arrive. Il nous faut absolument un Propre de nos messes 
aussi abrégé qu’on voudra, moins les messes qu’on trouve dans les 
missels les plus récents, mais il nous en faut un. Mgr m’a déjà fait 
plusieurs fois des observations graves à ce sujet. Également nous 
n’avons pas un nombre suffisant de Propres pour l’office. Cela fait 
mauvais effet auprès de nos novices et oblats ainsi que de n’avoir 
point d’Ordo. Si également on voulait nous envoyer toutes sortes 
de choses drôles, brillantes, etc., pour nos Sauvages et des cha-
pelles portatives, cela nous irait bien. Bien nécessaire et indispen-
sable encore, le règlement et tout ce qui concerne les Sœurs que 
nous établissons à Longueuil. J’ai fait un extrait de la Règle et voilà 
tout. Cependant elles sont novices et sous peu de mois elles doivent 
faire profession. Nous avons assuré qu’il y avait une Règle bien 
circonstanciée et qu’elle nous arriverait bientôt. Dieu veuille que 
le bon Père Tempier s’en soit occupé. Si on ne peut pas faire venir 
par un novice de Marseille pour renvoyer par l’intermédiaire de M. 
Robillard dans cette dernière ville, M. Choiselat à Paris trouverait 
moyen, en le pressant un peu, de nous faire parvenir au plus tôt ces 
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choses de première nécessité. Je dois oublier encore beaucoup de 
choses, mais j’écrirai encore dans quelques jours et je ne veux pas 
manquer ce courrier. Il y a quinze jours que je cherche à écrire et 
je suis si occupé que je n’ai pu mettre la main à la plume qu’au-
jourd’hui. Les missions réussissent toujours de la même manière. 
Le R. P. Dandurand est seul de maison à Bytown avec le P. Telmon. 
Nous sommes si peu nombreux ici que nous avons besoin du P. 
Lagier et peut-être ne sera t-il pas l’homme pour Bytown à ce que 
me dit le P. Telmon. Nos Pères sont fervents surtout les jeunes. 
Les deux nouveaux prêtres vous écrivent. Le P. Fisette n’a pas eu 
le temps avant son départ. On priera pour eux et on enviera certai-
nement leur sort. Ils ont ordre de tout noter, et ils y seront fidèles. 
Des saluts à tous nos Pères et Frères. N’est-ce pas beau, se mettre 
en possession de presque toutes les missions sauvages et des deux 
seuls diocèses qui peuvent donner des sujets. Nous avons cepen-
dant besoin que le bon Dieu envoie des vocations.

Votre enfant tout dévoué, J.-B. Honorat, p. o.m.i. 

30. À Monseigneur l’évêque de Marseille en son palais, à 
Marseille, France, via Halifax-Liverpool.

Trois pères sont partis pour les missions auprès des 
Amérindiens. L’évêque de Québec veut des Oblats au Sa-
guenay. Vocations. Prière d’envoyer des Pères et Frères 
et divers objets.

L.J.C. et M.I. À bord du bateau à vapeur de Québec à Mon-
tréal, 23 mai 1844.

Monseigneur et mon bien-aimé Père.

Vous pardonnerez mon griffonnage. C’est la machine qui 
en est cause. Dieu veuille, au moins, que je puisse aller au bout. Je 
n’ai de temps que celui-ci. Arrivé à Montréal je pars pour une mis-
sion, et si je n’écris pas de suite je manque le départ pour l’Europe.
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Nos trois jeunes missionnaires sont en marche pour leur mis-
sion sauvage, chacun avec un bon prêtre diocésain qui ne pourra 
que leur faire du bien sous tous les rapports. 

Et nos jeunes Pères sont si fervents en ce moment que je ne 
crois pas que nous puissions rien craindre. Je viens d’embarquer 
le dernier, le R.P. Bourassa, qui n’est en voyage que pour six se-
maines. Les Pères Laverlochère et Fisette sont partis il y a huit 
jours, ils en ont chacun pour trois mois au moins. Vous savez que 
les deux Pères Canadiens travaillent pour Québec et le P. Laverlo-
chère pour Montréal.

Je n’ai pu passer que deux jours à Québec où l’évêque m’avait 
mandé. On eut voulu me retenir bien davantage; mais d’autres af-
faires m’attendaient à Montréal. D’ailleurs j’ai eu le temps de trai-
ter assez, pour le moment, l’affaire pour laquelle j’avais été man-
dé. Je ne puis assez vous dire avec quelle bonté, j’ose dire, avec 
quelle cordialité le bon évêque de Québec et surtout le coadjuteur 
m’ont traité. Et je puis vous assurer que c’est sincère. Le bon Dieu 
m’a aidé, moi, bien visiblement dans cette entrevue, je la redoutais 
me connaissant comme je me connais ; mais j’avais confiance et 
j’attendais tout de Dieu dans des vues, je crois, bien pures. Non, ce 
bon père et notre bonne mère ne m’ont pas fait défaut.

Pour le moment c’est l’établissement sur la Saguenay que 
l’on demande. On y désire trois Pères au moins pour commen-
cer à y résider vers le mois d’octobre prochain. On y aura déjà 
en commençant une petite maison, mais suffisante pour les trois 
Pères et pour deux Frères. Un revenu d’au moins 250 louis sera 
assigné dès le commencement pour cet établissement, en argent 
ou en produit de terres qui appartiendront à la communauté. Ces 
Pères desserviront une population canadienne de mille commu-
niants environ, établis çà et là dans la contrée [p. 2] mais assez 
réunis. Ils devront aller visiter, aussi souvent qu’ils pourront les 
réunir, en prenant avec le temps toutes les informations et tous les 
moyens convenables, les nombreux Sauvages qui bordent une par-
tie du golfe Saint-Laurent et ceux qui viennent se réunir de temps 
en temps à des postes en remontant le Saguenay. L’établissement 
sera situé à 25 lieues seulement de l’embouchure de cette belle 



	 Lettres 1844	 267

rivière, en tout à 85 lieues environ de la ville de Québec. La navi-
gation ordinaire peut aller jusque là sans difficulté. Il y a vraiment 
de quoi tressaillir de joie en voyant tout le bien que cet établisse-
ment peut faire dans la suite. Ce serait trop long de vous en donner 
seulement une idée par cette lettre. Ô Providence ! Je ne sais pas 
pourquoi c’est nous que le bon Dieu choisit  ! C’est les Jésuites 
cependant qui avaient ouvert ces missions et, depuis, ces bons 
Pères qui y avaient fait déjà beaucoup de bien, Dieu sait comment 
cette mission avait été desservie. Mais aussi, avis à nous. Je crois 
connaître assez vos intentions, mon bien-aimé Père, pour prévoir 
votre réponse. N’importe, tout en recevant les propositions, sans 
empressement cependant, j’ai tout expressément réservé à votre 
sanction. Veuillez je vous prie me donner au plus tôt votre déci-
sion. Il paraît que vers le mois d’août je vais être appelé à Québec 
pour aller visiter ensemble la place avec Mgr le coadjuteur. Eux, 
les bons évêques, regardent l’affaire comme faite et sont tout prêts 
pour la conclure. 

C’est plus, Monseigneur le coadjuteur surtout, qui paraît 
devoir être pour nous un second Mgr Bourget, se félicite que la 
Providence aie fourni ce moyen, et non d’abord celui des missions 
ad domesticos fidei, pour nous introduire dans le diocèse. La jalou-
sie de nation à nation, parmi certains membres du clergé que l’on 
croit devoir ménager, a fait dire tant de choses que l’on est bien 
aise de ne rien brusquer. Pas de moyen plus naturel et plus légi-
time que de commencer par ce genre de ministère qui était pour 
eux une si pesante croix. On nous demandera bientôt pour autre 
chose par un sentiment de reconnaissance. Dieu veuille qu’alors 
nous soyons prêts. Ô ! Mon bien-aimé Père, saignez-vous à blanc 
s’il le faut en Europe pour ce bel établissement, que dis-je ? ces 
établissements, car il y en aura deux autres qui nous approcheront 
davantage de la Baie d’Hudson et de la [p. 3] Rivière-Rouge et 
plus tard nous conduiront peut-être aux Esquimaux que les prêtres 
n’ont pas encore visités et au milieu desquels cependant rôde un 
ministre protestant. Dans ma dernière lettre je vous ai parlé de 
la facilité que cela nous donnerait de placer convenablement et 
dans les commencements nos jeunes Pères; mais vous sentez bien 
mieux que moi encore, mon bien-aimé Père, que, et pour Québec 
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et pour le Saguenay et pour Bytown et encore pour Montréal, il 
faut au moins à chaque poste un homme fort, solide, entreprenant, 
adroit, etc. Je ne presse pas pour que déjà vous envoyiez, mais 
pour les préparatifs. Si vous aviez l’extrême bonté, avant de déter-
miner définitivement votre choix, de nous faire connaître les cinq 
ou six sujets que vous pourriez nous envoyer en nous disant autant 
que possible leur capacité sur divers points, (quelqu’un qui serait 
un peu architecte par exemple, etc.) cela ferait bien. Je vous prierai 
également de recommander qu’on ne mît rien dans les journaux, 
qu’une simple annonce tout au plus, le jour du départ. Tout est ré-
pété dans les journaux du Canada. L’annonce à l’occasion du der-
nier envoi n’avait pas fait du bien. Arrivé à Montréal, je vais faire 
tirer une copie de nos lettres d’institution en Canada tant par vous 
que par Mgr Bourget et les faire expédier à Québec pour qu’on 
s’en serve pour l’écrit qu’on est disposé à nous donner bientôt. 

Au sujet des vocations, un sujet ayant achevé la théologie s’est 
présenté à moi il n’y a que quelques jours à Montréal. Il est bien 
et entrera dans environ un mois au noviciat. Nous avons tout lieu 
d’espérer qu’elles ne manqueront pas à Québec. Mgr le coadjuteur 
m’a dit de lui-même qu’il allait travailler pour cela. Quand il y 
aura de vraies vocations elles ne seront pas contrariées malgré la 
pénurie de prêtres en proportion des besoins qui croissent tous les 
jours dans ces pays tout neufs. Prions et faisons prier. Je puis vous 
répéter que maintenant tout le monde va bien et je ne sais pas par 
quelle voie les plus dérangés sont maintenant bien à leur courant 
et m’ont mis à l’aise. L’affaire du F. Louis est une pure tentation. Il 
va mieux. Il parle même d’aller avec nos Pères pour les Sauvages. 
Il attendra des Frères pour cela. Mais ils le trouveront ici. Sur cinq 
Frères que nous avons présentement deux sont à Bytown. Nous 
n’avons pas encore pu envoyer le troisième Père, vu notre pénurie 
ici pour nos missions [p. 3, côté] pour lesquelles nous ne sommes 
que quatre. Le F. Brunet n’ayant pas avancé suffisamment la théo-
logie et étant destiné pour nos missions pour lesquelles le travail 
est presque continuel, ne pourra guère être ordonné que dans trois 
ou quatre mois. 
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Le P. Laverlochère avait plus vu de théologie qu’on ne vous 
a dit. Il l’avait presque toute vue. Je puis vous assurer, que sans 
être parfait, il s’en faut, il a beaucoup gagné depuis qu’il est ici. Il 
est vrai que nous ne lui épargnions pas les observations. Ce Père 
a plus de moyens que je n’aurais pensé. Il a prêché une fois dans 
l’église [p. 2, côté] de Longueuil et s’en est très bien tiré au grand 
contentement de tous. Il a été simple, naturel, et cependant véhé-
ment, etc. Le F. Brunet par sa sainteté et sa bonhomie, tout distrait 
qu’il est, fera également très bien; mais c’est un trésor dans la 
maison du noviciat. Je voudrais qu’il y restât jusqu’après qu’il y 
fût remplacé par un autre oblat venu de France qui le valût à peu 
près. Oh si le F. Naghten pouvait venir ! 

Vous nous [p. 1, côté] préparerez trois prêtres un peu forts, et 
deux ou trois oblats. Cette fois ce sera Québec, en grande partie, 
qui paiera les frais de voyage mais je vous écrirai de nouveau là-
dessus. Il serait bon qu’on pût établir dans les pays où sont nos 
maisons en France une espèce de petite propagation de la foi pour 
nous, nos Sauvages surtout  : de l’argent, des objets pour petits 
présents, pour ornements de chapelle et en même temps une voie 
sûre et la moins coûteuse que possible pour que cela nous arrivât 
ici. Pour le moment la voie [p. 4] c’est, je crois, M. Choiselat à 
Paris qui expédie assez souvent par l’Angleterre et le golfe Saint-
Laurent et M. Robillard à New York. Pour les expéditions venant 
directement par les voiliers de Marseille, c’est là l’affaire de notre 
bon Père Tempier et de ses coadjuteurs. Je reviens sur le besoin 
absolu de livres de la Règle, des Propres d’offices et de messes, 
des règlements des Sœurs et tout ce qui concerne cet établisse-
ment. Nous serions trop compromis auprès de Mgr, du curé et du 
public et l’œuvre de Dieu avec, si ces règlements n’arrivent pas au 
plus tôt. Imaginez que les premières Sœurs, d’après les décisions 
et le désir de Mgr, qui en fait aussi son œuvre, sont en mesure de 
faire leurs vœux vers la fin du mois de juillet. Elles n’ont pour le 
moment qu’un abrégé de notre Règle que je leur ai fait et voilà 
tout. Je voudrais bien avoir le temps d’écrire un peu au bon Père 
Tempier un peu pour cela; mais non pas pour cela seulement. Il est 
si bon ce Père que j’aimerais bien m’entretenir un peu particuliè-
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rement avec lui. Après mûres réflexions, conseils et délibérations, 
nous avons pensé qu’il valait mieux nous défaire de la terre de 
Saint-Vincent  ; on nous offre un bénéfice de 25 louis au moins. 
Si nous la gardions plus longtemps, elle nous serait à charge au 
lieu de nous servir. Je ne puis pas vous parler plus longuement là-
dessus. Je n’ai pas pu non plus vous en parler longuement avant. 
Nous voyons seulement à présent l’affaire bien clairement et nous 
supposons votre consentement. Toutes nos affaires se traitent au 
Conseil. Nous avons profité du P. Telmon qui a passé une quin-
zaine de jours par ici.

31. À Monseigneur l’évêque de Marseille en son palais, à 
Marseille, France, via Halifax-Liverpool. 

Joie de l’arrivée des Pères Guigues et Pierre Aubert et du 
Frère Garin. Pouvoirs du P. Guigues. Retour des Pères 
qui ont fait du ministère auprès des Amérindiens  : le P. 
Bourassa, le long du Saint-Maurice, le P. Fisette sur la 
Côte-Nord du Golfe Saint-Laurent, le P. Laverlochère le 
long de la rivière Ottawa. Projet de fondation à Burling-
ton.

L.J.C. et M.I. Longueuil, 9 août 1844.

Monseigneur et bien-aimé Père,

Nos révérends Pères Guigues et Aubert et notre cher Frère 
Garin sont arrivés hier dans l’après midi. Je ne puis vous exprimer 
quelle joie ç’a été pour nous et pour moi en particulier. Comme 
l’on sent dans ces occasions ce que c’est que cette fraternité de 
la religion ! Comme on reçoit avec bonheur cette eau, qui vient 
vraiment de la source  ! Nous vous devons tous, mon bien-aimé 
Père, nos bien vifs remerciements pour le grand intérêt que vous 
prenez à notre position. Nous avions un besoin absolu non seu-
lement de renforts, mais surtout d’un homme qui pût être mis à 
la tête d’affaires si importantes et qui prennent tous les jours une 
nouvelle extension. Vous avez choisi l’homme qu’il nous fallait. 
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C’est celui que depuis longtemps j’avais moi-même désigné et qui 
fera certainement marcher les choses de manière à ce que vous 
ne puissiez pas avoir la moindre inquiétude à notre sujet, quoique 
placés à une si grande distance. Je ne puis vous dire, mon bien-
aimé Père, avec quel bonheur je me suis prosterné à ses pieds. 
Je le sens, depuis bien longtemps, il n’y a que deux jours que je 
commence à vivre. Ce n’est pas que je prévois le repos. Oh! Non, 
je me garderais bien d’y prétendre avec la moisson abondante qui 
est prête dans ces contrées; mais me voilà déchargé d’une respon-
sabilité qui m’accablait depuis le jour où elle m’avait été imposée. 
Et dès ce jour comme aujourd’hui je savais et surtout je sentais 
mieux que personne qu’elle était au-dessus de mes forces. Com-
ment aurais-je pu continuer à porter ce fardeau qui, par la nature 
des choses, s’aggravait tous les jours davantage ? Si jamais j’ai 
ressenti un bienfait c’est celui que vous me faites en ce jour. J’ai 
trop de bonheur en cela pour y avoir quelque mérite. Le R. P. Gui-
gues me convient tout à fait, comme je pense qu’il conviendra à 
tous nos Pères et il me semble même maintenant meilleur et plus 
capable que jamais. Oui c’est dès maintenant surtout que le bon 
Dieu va nous bénir ici puisque la Société se montre si soigneuse 
et si généreuse pour ces contrées lointaines. Que le bon Dieu, mon 
bien-aimé Père, vous le rende au centuple. J’ai bien la confiance 
que tous tant que nous sommes nous montrerons surtout notre re-
connaissance par nos œuvres. Monseigneur de Montréal a reçu en 
approuvant cette nouvelle [p. 2] recrue. Cependant, Sa Grandeur 
s’y attend bien, elle ne sera pas toute pour Montréal. Mais ce saint 
évêque se réjouit de tout bien quelque part qu’il se fasse, et il veut 
dans ces contrées que ce bien se fasse par nous. Pour le bien et 
pour l’accroissement de notre Institut il prend une sollicitude et il 
fait des sacrifices extraordinaires.

Vous avez dû recevoir, mon bien-aimé Père, après le départ 
de nos Pères, la lettre que je vous avais écrite en revenant de Qué-
bec. Le R. P. Guigues me charge de vous dire qu’il n’a pas cru 
devoir commencer sa visite de la maison de Longueuil en arrivant 
à cause que nous ne pouvons être tous rendus à la maison et tran-
quilles qu’après le dimanche d’après l’Assomption. Cependant il 
nous a réunis et après quelques paroles d’édification il nous a lu 
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vos lettres par lesquelles vous lui confiez les amples pouvoirs qui 
seront la source de beaucoup de bien ici. À la fin de la séance, j’ai 
demandé que nous vinssions nous prosterner à ses pieds, et lui bai-
ser la main. Nous vous avons considéré dans sa personne et avons 
par là fait le premier acte de soumission que je désire être à jamais 
inébranlable dans l’esprit et dans le cœur de tous les membres de 
l’Institut dans ces contrées. Et alors comme nous serons heureux ! 
Et que de bien nous ferons !

Maintenant la première chose que le R. P. Guigues se propose 
de faire c’est de descendre à Québec pour porter votre lettre qui 
est très fort du goût du saint évêque de Montréal, et traiter les 
affaires. Ce bon Père veut que je l’accompagne dans le voyage. À 
coup sûr, il n’aurait pas besoin de moi après que je lui aurais donné 
mes notes; mais rien ne me plaît comme l’obéissance. La visite de 
notre maison de Longueuil aura lieu au retour de Québec.

Voilà nos Pères qui arrivent de leurs missions auprès des Sau-
vages. Le Père Bourassa est arrivé le premier. Il a remonté avec 
son mentor la rivière Saint-Maurice à la hauteur de 150 lieues. 
Pour cela il a employé 26 jours pour monter et six jours seulement 
pour descendre. Cette différence vient de la rapidité du cours de 
cette rivière. Imaginez que 43 fois pendant cette montée, il faut 
tout mettre à terre et les voyageurs, et les effets et les provisions 
et le canot lui-même et porter et effets et provisions et le canot 
lui-même sur le dos des hommes et autant de fois remettre le tout 
à l’eau, et les portages sont tantôt d’un quart de lieue tantôt d’une 
demi-lieue, etc., encore n’est-ce pas là le plus pénible du voyage. 
On campe la nuit sous une tente mais on couche sur une [p. 3] 
espèce de couverture double que l’on étend par terre, puis malgré 
tous les soins que l’on peut prendre, il reste toujours dans la tente 
des maringouins, des moustiques, des brûlots, espèce de cousins 
tous plus cruels les uns que les autres qui ne laissent guère dormir 
la nuit et qui exercent encore la patience des missionnaires une 
bonne partie du jour pour ne pas dire toujours. Eh bien, cela, on 
le fait pour aller catéchiser, confesser, etc., pendant l’espace de 
douze, quinze jours, deux ou trois cents indiens. Ah ! Ils ont une 
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âme rachetée au prix du sang d’un Dieu ! Ce ne serait donc pas 
trop de le faire même pour une seule. 

Ce bon P. Bourassa est revenu tout joyeux d’avoir été trouvé 
digne de souffrir quelque chose pour notre bon Maître. Il a travail-
lé avec beaucoup de zèle. Il a, même dès son début, par le moyen 
d’interprètes et catéchisé ces bons Sauvages et même confessé. 

Il m’est impossible maintenant de vous donner les détails de 
sa mission. Je puis cependant vous dire que les missionnaires ont 
été beaucoup consolés de voir d’abord que le grand nombre de 
ceux qui sont évangélisés depuis quelques années seulement per-
sévèrent dans leurs bons sentiments, ils ne voient cependant les 
missionnaires qu’une fois l’an. Ce qui est admirable surtout c’est 
comment ils ont embrassé la tempérance totale. Le grand nombre 
ont passé l’année sans boire une seule goutte de boisson enivrante. 
C’était cependant là leur grande passion soit quand ils étaient en-
core infidèles, soit avant que l’association de la tempérance fut 
établie dans ces contrées. Tout ce bien est dû aux soins des prêtres 
séculiers qui nous ont précédés et qui n’ont ouvert cette mission 
que depuis sept ou huit ans. Le P. Bourassa est fait absolument 
pour les missions sauvages. Déjà il a découvert le moyen d’aller 
l’année prochaine 50 lieues plus haut pour évangéliser d’autres 
tribus encore infidèles et son plan est arrêté avec qui de droit. Il a 
de plus appris à force d’informations que cette mission du Saint-
Maurice pourra se faire par les missionnaires qui résident sur le 
Saguenay. Ce qui nous donne le moyen de réunir ensemble les 
missionnaires des deux missions. De notre mission sur le Sague-
nay il arrivera à son premier poste sur le Saint-Maurice en sept 
ou huit jours tandis qu’on en emploie 26 pour y arriver des Trois-
Rivières. Le P. Bourassa a amené avec lui un jeune sauvage de 15 
ans qui lui servira beaucoup et à son compagnon pour apprendre 
les langues. Ce petit sauvage est charmant et pourra leur être très 
utile dans la suite. 

Pour le P. Fisette, c’est demain qu’il nous arrivera. J’ai eu 
quelquefois de ses nouvelles pendant la mission. Il en est éga-
lement très satisfait et tout encouragé. C’est sur le bord nord du 
Golfe Saint-Laurent qu’il a souvent travaillé (les missionnaires 



274	 Jean-Baptiste Honorat

pourront desservir et le Saguenay et [p. 3, côté] le côté nord du 
Golfe Saint-Laurent en allant vers Labrador et par conséquent aus-
si le Saint-Maurice). Ce bon Père cependant a eu aussi son travail, 
ses peines et ses périls. Plus d’une fois les vents les ont ballottés 
sur le Golfe; une fois même ils ont couru un grand danger ; mais 
ce bon Père disait alors cum infirmor tum potens sum et mainte-
nant avec reconnaissance ex omnibus eripuit me dominus. Son bon 
esprit se peignait surtout dans ses lettres et sa grande souffrance 
était son éloignement de la maison de Longueuil. J’ai reçu avant 
hier une lettre du P. Laverlochère, la seule qu’il a pu me faire par-
venir de ses missions. C’est également un missionnaire zélé. Dans 
une autre lettre qu’il écrit à Mgr où il donne plus de détails, je le 
trouve très prudent et très réservé, ne parlant presque que de son 
compagnon, lequel à la vérité, est et le [p. 2, côté] dux verbi et le 
dux sous tous les rapports ; n’importe, c’est bien de sa part. Puis 
il narre bien et écrit vraiment en missionnaire. Sa mission est la 
plus considérable et celle où on prêche un plus grand nombre de 
tribus. Selon son compagnon qui suit cette mission depuis plu-
sieurs années, les Sauvages, surtout du côté de la tempérance, ont 
donné plus de consolation cette année que les précédentes. Une 
chose bien consolante pour eux, c’est que le Gouverneur de la 
Baie d’Hudson qui est protestant a donné ordre de bâtir une cha-
pelle catholique à Abitibi qui est leur poste le plus éloigné et leur 
principal après Témiscamingue. Pour cette mission, on remonte 
l’Ottawa et puis on se rend par les lacs et d’autres rivières à Abi-
tibi. Le P. Laverlochère pense arriver à Bytown vers le 15 courant.

[p. 1, côté] Adieu, mon bien-aimé Père. Mes lettres ne seront 
plus si longues à l’avenir. Cependant je pense que vous voudrez 
bien me permettre de vous écrire de temps en temps, puis vous 
pourrez toujours lire celles qui sont écrites.

J’oubliais une chose très essentielle et que je voulais vous dire 
en commençant car elle vous comblera de joie. Mgr Fitzpatrick, 
coadjuteur de Boston, veut absolument que nous formions un éta-
blissement à Burlington sur le lac Champlain. Cette position est 
aux portes du Canada et sur la grande ville de New York. Il y a plus 
de 3000 catholiques canadiens dans ces contrées qui ne peuvent ni 
entendre prêcher, ni se confesser de cinq ans, de 10 ans, etc., car à 
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plus de 30 lieues de là et plus loin encore il n’y a pas un prêtre par-
lant le français. On pourra d’abord s’y établir trois ou quatre Fran-
çais, puis plus, avec l’anglais on ferait tout ce qu’on voudrait [p. 
4] pour leur mission. On n’assure pas moins d’abord qu’un revenu 
de deux cents louis. Je ne dois pas vous dire davantage là-des-
sus. Avant l’arrivée du groupe, j’avais promis à Mgr Fitzpatrick 
d’en écrire au plus tôt à votre Grandeur. Le P. Guigues est arrivé 
le lendemain de mon entrevue avec ce bon prélat qui tient à son 
projet, qui a insisté beaucoup de vive voix, qui m’a fait parler for-
tement par Mgr de Montréal et qui croit encore que nous sommes 
ses hommes. Maintenant j’ai saisi de cette affaire notre bon Père 
Guigues. On la traitera avec les autres, mais où prendre les sujets ? 
J’espère que nos Pères vont devenir meilleurs d’un jour à l’autre. 
Il paraît que bientôt, et c’est presque sûr, il va entrer au noviciat à 
Longueuil au moins trois novices. Dieu soit béni. Cependant mon 
Père, bénissez avec affection.

Votre enfant tout dévoué, J.-B. Honorat, p. o.m.i.
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